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eto DROIT NA TUREL. | 
| 0 
Onfe permet encore aujourdhui au mi- 
lieu de nos conventions ſociales, de reparler 
de ce droit naturel. On le trouve fſouvent 
rappelle dans les livres ſavans de nos Juriſ- 
conſultes. Mais il eſt evident que Feſpece 
de droit, qu'on veut bien honorer de ce 
beau nom, n'eſt point celui qui le me- | 
rite. Le pretendu droit naturel qui ſub- \ 
ſiſte parmi nous eſt une production fac - 
tice, abſolument étrangere à la nature, 
& due toute entiere A Part qui lui a donne 
la naiſſance. 
Il rexiſte pas le moindre veſtige du 
premier dans la: locicte, Il eſt meme in- 
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2 L''ESPDVRIIT 
compatible avec elle, & l'un orte 
neccHiairement la deſtruction 3 

eſſenee du droit naturel eſt une hbertè 

ndefinie. Celle du droit ſocial eſt la pri- 
vnion entiere de cette premiere liberté. 
S'il en ſubliſtoit encore la moindre par- 
| tie apres la formation des ſocictes , quel 
pouvoir auroient les loix fur cette par- 
tie qui ne leur ſeroit point ſoumile 2 
Letat de la nature n'admet ni juges, 
ni prohibitions , ni proprietes : {1 I'm- 
dependance, qui le conſtitue fe ſoutenoit 
relativement a quelqu'un de ces objets, 
comment $'y prendroit-on pour prouver 
la validite des ordonnances qui concer- 
nent tous les autres ? 
Leeur but eſt d'empecher que perſonne 
ne puiſſe ſe ſouſtraire a leur autorité. 
Elles travaillent a ſoumettre tous les 
hommes, de quelque état qu'ils ſoient, 
dans quelque occaſion que ce ſoit. II 
ſaut donc qu'elles leur òtent, fans ex- 
ception, luſage de leur volonte. Il faut 
qu elles les depouillent de toute eſpece 
de droit qui eontrediroit celui qu'elles 
etabliſſent, qu'elles ne leur laiſſent au- 
cune iſſue pour fe derober a l'aſſujettiſ- 
ſement où elles les reduiſent, | 
Si une. priſon a vingt portes, il ne 
ſuſlit pas den fermer, Gen cadcnaſſer , 
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DRB M. LINeunT. 3 
exactement dix - neuf, puiſque tous les 
priſonniers ſe ſauveront par la vingtie- 
me qui reſteroit ſeule ouverte. De m&- 
me jo la ſociete ou les loix ne $'empa- 
roient d'abord entireement de toutes les 
facultss de Ihomme, fi elles n'ancantiſ- 
ſoĩent fans retour cette independance 
originelle qu'il a regue de la nature, ce 
ſeroit bien. en vain qu'on lui intimeroit 
des ordres. Il reſteroit toujours le mai- 
tre de les eluder, en vertu de cette por- 
tion de libre arbitre politique, ou nous 
ſuppoſons qu'il ſe ſeroit maintenu. 

Auſſi la premiere operation de la ſo- 
ciètè eſt-elle de Ven priver ſans reſſour- 
ce. Quoique diſent les Juriſconſultes, 
leurs traites du droit naturel , ſont tous 
des traites de ſervitude. Ce ſont les epi- 
es de ce droit, & la terre entiere 
eſt ſon tombeau. Il n'y a pas de lieu 
dans le monde, ou Von ne puiſſe dire 


en parlant de lui, htc jacer, 
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DU DROTT DE PROPRIETh.. 


Tour derive de la propriets : il n'y a 

rien dans le monde qui n'y ait rapport. 
Ceſt une verits que les Princes & 

leurs Conſeils ne méditent r pas 
2 


4 L'EsPyR1rT | 
aſſez. Du haut de leur gloire, ils ſen- 
tent rarement quelle influence peut avoir 
fur leur propre etat celui des ſujets qu'ils 
pew er : ils ne ſont pas conyaincus 
de la neceffite qu'il y a pour eux de 
veiller a ce que ce peuple qu'ils ecra- 
ſent, jouifle au moins en paix de ſon 
mince heritage , & de la protection qu' ils 
doivent donner à la jouiſſante de cha- 
que particulier, pour conſerv er la jouiſ- 
ſance generale qui ne leur eſt attribuèe 
que pour cet objet. 

De toutes les operations politiques, 
Ceſt pourtant la plus importante. Les 
plus ſuperbes vaiſleaux periflent en peu 
de temps, dit-on, fi Yon n'a ſoin de 
donner de l'eau douce a boire aux rats 
qui habitent le fond de cale, parce qu'ils 
percent le bordage dans Feſperance d'en 
trouver dehors. De meme les gouver- 
nemens les plus brillans ſont bientot ren- 
verſes, 11 la propriete des peuples neſt 
pas tranquille. Le pouvoir des Rois n'eſt 
aſlure qu'autant que les poſſeſſions de 
leurs ſujets ſont ſolidement affermies : 
& la raiſon en eſt bien ſimple; c'eſt quiils 
poſſedent tout au meme titre. 

Les Royaumes appartiennent A leurs 
maitres, comme une ferme eſt à moi. 
L'un a ete devolu a eux ou a leurs an- 
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n M. LI Ne e n © 
cetres, par le mème principe que Pau- 
tre aux miens. Nos titres de jouiſſance 
& de propriete ſont les memes : c'eſt- 
a-dire, une force, une violence primi- 
tive, legitim6es enſuite par la preſcrip- 
tion. | 17.241115 

Si Von remontoit à la tige de la pro- 
priètè ſucceſſivement tranſmiſe aux Rois, 
on n'en trouveroit pas d'autre que la 
violence du poſſeſſeur originaire qui Sen 
eſt empare , & la preſcription qui a cou- 
vert, conſacrè cette violence. Mais cha- 
cun de ceux qui en ont ſucceſſivement 


poſſedé & tranſmis l'objet, n'a pas pu 
communiquer à ſon ceſſionnaire, plus 
de droit qu'il n'en avoit recu du ſien, 


hi un droit d'une autre nature; de forte 
que la poſſeſſion la plus legitime , la 
plus ſacrèe aujourd'hui, porte par un 
bout ſur Puſurpation la plus criante. II 
eſt clair cependant qu'il faut la reſpee- 
ter, & quiconque la viole devient cou- 
pable ęnvers la ſociete. | 82 

Il eneſt exactement de mème des Rois, 


leur propriẽtè a un objet moins bornè: leur 
poſſeſfion englobe toutes les 138 
5 


particulieres; yoila la ſeule difference ; 
du reſte ſon principe eſt le meme. En 


mettre en queſtion la I&gitimite ou I'6- 


tendue, c'eſt ouyrir la porte à toutes 


A 
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6 L' ESsypyRII | 
les eſpeces de deſordres. Quiconque oſe- 
roit entreprendre d'approfondir la fource 
des droits attaches à la Souverainete, 
pour en demontrer Pinjuftice , ebranle- 
Toit la ſocicre entiere. Ceux des parti- 
culiers nauroient plus aucune certitude. 
bn Prinee eſt la clef de la voute. En 
A e nt, on occaſionne necefſaire- 
ment la deſtruction de tout Iedifice. 
C'eſt S abuſer volontairement & dan- 
gereuſement que de fuppoſer un padte , 
une convention libre entre les ſujets & 
les Princes. Cette illuſion, fi par mal- i 
heur elle étoit redigee en principe, & 
reahſce dans la pratique, ſeroit le ſignal 
des plus horribles calamitès fur la terre. 
Linteéret du grand nombre eſt que 
Fetat foit calme , & Tautoritè du Prince 
reconnue fans conteſtation; qu'elle ne 
depende pas d'une foule de petits tyrans 
qui la morcelleroient pour Puſurper & 
qui ſons pretexte de protéger le peuple, 
ne S accorderoient que pour en atager 
les depouilles. Auffi n'a-t'on point mis | 
de condition au droit de commander, ni 


0: 
a la promeffe 4obcir. II y auroit, dans 


cet engagement rèciproque, des droits de 

perils inns, & une utilite moins que 

mediocre. | 
Quoiqu'on en diſe, les Souverains 
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vn M. LIN GUN T. 7 
jouiſſent , parce qu'ils jouiſſent. Lexer - 
cice meme de leur Puiſſance en eſt le 
titre. S'ils en abuſent, malheur a eux. 
ſans doute. Mais enfin ils ne ſont juſ 
ticiables d aucune ſorte de Tribunal. On 
ne ſauroit leur demander de compte, par- 
ce que perſonne men a le droit. It y au- 
rom plus de rifque dans les debats qui 
precederoient , ou ameneroient la correc- 
tion, que dans la patience qui y ſupplee 

Quand cet état des choſes ſeroit un 
abus, comme il tient A l'origine des inſ- 
titutions fociales, comme il en eſt inſe- 
parable, il n'eſt pas poſſible de le chan- 
ger. Vouloir avoir des Rois autres que 
ceux que l'on a, dènaturer leur pou- 
voir, le reſtreindre, luder, ceſt com- 
mettre autant de crimes contre la poſ- 
ſeffion générale: ce ſont autant de coups 
funeſtes portes à la fociete qui reſide & 
ſouffre en leur perfonne. 

Cependant au milieu de cefte inde- 
pendance abſolue, it ne faut pas croire 
qu'ils ſoient fans frein. Ils en recoivent 


; un de la nature des choſes, & un plus 


rrible, plus eſſicace cent fois, un qui 
es aſſujettit bien autrement gue ces pre- 
endus trait6s. Ceux- ci ne 18 roient que 
des ſemences de diviſions, & la ruine 
ie la juſtice; au lieu que le frein dont 
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je parle eſt le gage de la paix, & le 
maintien de Pequite, C'eſt preciſement 
cette parite de titre, cette reſſemblance 
evidente du droit qu'ils ont fur leurs ſu- 
jets, avec celui qu'ont leurs ſujets, cha- 
cun ſur leurs biens particuliers. Com- 
me tous ſont de la m&me eſpece, 
ils ne peuvent ſe ſoutenir que par les 
inemes moyens : comme Pun rèſulte de 
Fautte, le premier ne ſauroit ètre affermi 
11 le ſecond ne Teſt pas. 

Le Souverain eſt le Berger d'un grand 
troupeau. Il le gouverne fans contradic- 


tions avec le ſecours de ſes chiens qui 
mordent quelquefois les brebis. II sen 
approprie les toiſons, & vit de leur | 


lait. Mais s'il n'a pas ſoin de les defen- 
dre des loups, s'il les egorge pour lui- 
meme , ou qu'il les laiſſe deyorer par ſes 
dogues; sil les ecarte. du paturage , ou 
qu'il leur 0te leur ſubſiſtance, il ſe prive 
lui-meme de la ſienne: il ſe ruine de 
gaicte de cœur. II doit bien ſentir qu'il 
ne ſera riche qu'en les menageant : c'eſt 
ſon bien à la verite : mais en les detrui- 


fant il ſe fait autant de mal qu'à elles: 9 
il ſe perce lui- mème du couteau avec le- 


quel il les égorge. 
I y a plus : les troupeaux dhommes 
ſont doues d'un entendement qui les 


bn M. LIS SVE Tr. 9 
rend d'une toute autre nature que ceux 
de moutons. Ils ont des paſſions bien 
plus vives. Ils ont eux-memes des inte- 
rets qui les meuvent, & une raiſon qui 
les eclaire. Ils s'en ſervent pour appre- 
cier la conduite de leur Berger. | 
Tant qu'il n'emploie ſa houlette & 
es chiens-qu'a les raſſembler ſur la prai- 
rie, oli ils couroient du riſque en ſe 
diſperſant ; tant qu'il ſe borne à jouir, 
avec dclices, d'une vie commode , ou 
d'une tranquillite oifive , & ſur-tout tant 
qu'il ne ſouffre point qu'on envahiſſe 
i portion du paturage que leur induſ- 
Wrie ou le haſard de la naiſſance leur 
Wot aſſignee; ils le reſpectent, ils lui obèiſ- 
Nient avec ſoumiſſion quelque dure que 
ſoit: ſa facon de les regir , quelque im- 
pitoyable que ſoient les gardiens ſubal- 
ernes qu'il charge de PFexccution de ſes 
olontes. | FREY: 5 
Mais sil Sarroge le pouvoir de les 
bannir arbitrairement de ce piturage; 
vil veut diſpoſer des portions à fa fan- 
ie; sil trouble l'ordre, & viole le 
: roit qui y a poſt des bornes, alors on 
emonte a origine du fien : tout le 
Wr oupcau ſe ſouleve. Ces moutons fi 
loux deviennent des lions acharnés: ils 
entrent dans leur d&pendance primitive: 
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wk th 
ka force; Va leur a dt6e : la force la leur 
rend. Elle devient le remede aux abus 
qu'elle a cauſes.” C'eſt la lance d' Achille, 
qui guerit les bleſſures qwelle a faites. 
Oeeſt elle qui a forme les gouvernemens; 
C'eſt elle qui les change. h 
Ceeſt alors qu'on voir arriver ce qu'on 
appelte les 'revolntions : c'eſt une ma- 
ladie qui attaque tous les gouvernemens , 
dès qu'ils oublient le regime dont leur 
durce depend; dès qu'ils compromettent 
la pofſeſſion univerſelle du Prince, en 
donnant atteinte a la jouiffance privée 
des particuliers; c'eft-a-dire ,' ds qu'ils 
cefſent de ſuivre avec rigueur les loix 
civites, qui etabhfſent la propriets en 
tout genre. {ot 
_ Ceeſt toujours leur danger qui eſt Ha 
ſource & Poccafien des &meutes. Ce n'eſt 
que ſous les Souverains injuſtes à cet 
egard; qu'arrivent ou ſe preparent les 
votes Un mus equitable relative- | 
ment a Padminifiration de la juſtice diſ- 
tributive , quelque eruel qu'il ſoit, peut 
etre sar de mourir tranquimfle : au con- 
traire, un Roi dont les caprices trou- 
blent Fordre des poffeffions civiles, re- 
gne rarement avec fecuritè, quelques 
vertus qu'il poffede Pailteurs. 1 
Et il ne faut pas croire que ce ſoit de 
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ſa bonrte quwon abufe, quand on Pinfal- 

te il ne faut pas S imaginer qwon puiffe 
attfibuer à fa foibleſſe les outrages qu on 
lui falt: non. La veritable cauſe de fon 
malheur, e'eſt qu'il a lui· mẽme rendu fa 
poſſeſſion douteuſe en violant celle de 
ſes ſujets: eſt que ſon titre meſt pas 
plus valable que le leur: Ceft que lun 
eſt rẽciproquement la caution, & te fou- 


— 


1 tien de Fautre: c'eft que je ne vous 
it appartiens., que parce que d autres cho - 
n ſes mappartienent. 
e Le fondement de ma dèpendance en- 
E vers vous qui '&res au-deſſus de moi, 
RX eſt mon pouvoir ſur d'autres objets qui 
n ſont au- deſſous. Comment m'attacherez- 
vous à votre empire? de quel maniere 
h me liez-vous à Pobeiflance que vous exi- 
ſt gez de moi? Weft:ce pas en m'aſſurant 
et Ia jouiflance des biens que j ai, ou du 
es moins en me preſentanr eſpèerance de 
e- {jour de ceux que je pourrai avoir un 
TM jour 2 Comment ſe feroit-on obeir d'un 
It homme qui ne pofſederoir rien , & qui 


Wrenonceroit ſincèrement à rien poſſeder? 

=D! faodroirle- tuer, & alors mème it wo- 

Or, 1Pinjuſticedu Prince trouble cette 

Jouiſlance, ou fruſtre cette eſp6rance; fi 

es caprices Peludent ; $'ils la rendent 
| 09 
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problematique , le lien de 1'6tat eſt dif- 
tous. Toutes les proprietes enſemble , 
depuis celle du Souverain juſqu'a celle 
du plus vil de ſes vaſſaux, forment la 
chaine qui le compoſe. Si vous en bri- 
ſez un anneau, fut-ce le dernier, tout 
neſt-il pas rompuꝰ Cette chaine n'eſt 
utile qu autant qu'elle reſte vigoureuſe- 
ment tendue d' un bout i l'autre; mais 
à la moindre ſolution de continuité, elle 
tombe par terre; & le cote qui y lan- 
. guit fans action, ne ſert qu'à gèner, qu'a 
embarraſſer par ſon poids celui qui ſe 


ſoutient encore a la muraille dont il ne 


seſt pas detache. oe | 

La reflexion ſeule demontre cette ve- 
rite : Pexperience la rend encore plus 
ſenſible. L'hiſtoire en fournit les preu- 
ves les plus convaincantes. On n'y voit 
par- tout que le veritable appui des tr0- 
nes, Ceſt la ſecurite avec laquelle les 
particuliers jouiſſent a leur ombre de ce 
qui leur appartient. Ce ne ſont point 
les ſoldats qui ſoutiennent les empires: 
Ceſt Vequite. Tour Part de regner ſe 
rèduit à un point bien court & bien fa- 
eile: c'eſt de veiller a ce que la juſtice 
ſoitjuſte. Il n'y a point de violences que 
ce ſoin ne rende ſupportable : il n'y a 
pas de vertus que la negligence oppoſce 
ne rendent inutiles. 


pn M. LIN SUE r. iz 
Il ne devroit pas y avoir de difference 
entre le droit qui donne à un Souverain 

un grand empire, & celui qui inveſtit 
un bourgeois de ſon patrimoine; ces 
deux proprictes ſont de la meme natu- 
re, & emportent les memes preroga- 
cry es; -..: | 

Un principe terrible, mais malheu- 
reuſement très- vrai, très-nèceſſaire me: 
me, c'eſt que la force eſt un droit & 
un droit veritable ; c'eſt qu'en politique, 
il legitime, il doit legitimer tout ce qu'il 
produit, quand la fortune y joint fa re- 
doutable ſanction; sil y a un principe 
confirme par l'expèrience, c'eſt affure- 
ment celui-la; & s'il y en a un fur le- 
quel les Ecrivains les plus pacifiques, les 
Docteurs les plus purs, les plus ſuivis 
en morale, aient moins heſite, c'eſt en · 
core celui: là. | | 

Je ne citerai que la Fontaine, devenu 
depuis peu Tidole, ſur- tout des philoſo- 
phes ennemis du deſpotiſme, propoſe 
au culte de la nation comme le mora- 
Ws liſte le plus diſtingue qu'elle ait produit: 

ch bien, ce la Fontaine, weſt-il pas PAu- 
teur du yers devenu proverbe. 


La raiſon du plus fort eſt toujours la meilleure ? 
C'eſt meme une neceſlite indiſpenſable 
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que cela ſoit. Le principe contraire ſe- 
roit la fource des plus horribles abus, & 
de la confuſion la plus deplorable en tout 
genre. Ladminiftration alors ne ſeroit 
qu'une ſuite de crimes plus atroces les 
uns que les autres. & | 
Non, mon ſyſteme n'eſt ni ſcanda- 
leux ni nuiſible ; c'eſt Vopinion contraire 
qui eſt taut-a-la-fois honteuſe & funeſte. 
C'eſt en mèconnoiſſant les effets de la 
force que lon ſe met dans la neceffite 


de bemployer toujours. En avouant qui il 


peut en naitre des devoirs legitimes & fa- 
Cres, on aſſure, du moins pour Pave 
nir, le repos de la fociete qui Va e 
vee une fois: mais en niant que ſes eſ- 
fats s' epurent quand ils $'eloignent de fa 
cauſe, on feme dans tous les ètats un 
germe de révolutions qui peut ſe deve- 
lopper a chaque minute. 
Vous me direz que ſi la theorie eſt 
la caute de la fecurite des particuliers, 
elle ne peut Etre que l'effroi des Souve- 
rains. Le ſabre, une fois reconnu pour 
le pere univerſel & unique de tous les 
trones, peut donc, à chaque inſtant, 
deployer fa terrible fecondite ; & fi ces 
filiations ſanglantes ſont toutes également 
autoriſèes a ſe choquer, à fe devorer 
les uns los autres * la plus robuſte & 


pn M. LIN “O VUE T. 183 
la plus vorace doit ſeule &tre reconnue 
pour la plus legitime; c'eſt faire de ce 
monde une vallee, non - ſeulement de 
larmes, mais de carnage; Ceft livrer 
tous les Princes à la difcretion du pre- 
mier audacieux qui aura des talens & du 
bonheur: voila ce qu'on ne manquera 
pas de m'objecter. | 

Mais point du tout; c'eſt an contraire 
dans la théorie oppoſte à la mienne , 
qu'il eft impoſſible Fechapper a cette 
affreuſe conſequence ; {1 une Couronne 
weft pas legitime, par cela meme qu'elle 
exifte ; ſi quand elle eſt formee , il eſt 
encore permis d'examiner fes titres , il 
Ty a pas un proprictaire des anciennes 
qui ne doiye trembler pour fa poſſeſſion, 
& non pas un particulier qui ne puiſſe 
nourrir Pefpoir d'en creer de nouvelles. 

Car enfin quel eſt le trone dont la 
juſtice put, fans Vebranter , viſiter les 
ftondemens'? Et quel eſt le factieux à 
qui la ſeduction, Vinteret , ou le ſeul 
amour de la nouveaute, ne donnat” pas 
des partifans ? Si la force n'eft pas un 
droit, de quel front punirez. vous, vous 
qui men avez d autre que d avoir em- 
ploye le premier celui-la ? Mais fi en 
effet, il en refute des obligations; fi 
deſt un axiome regu & confaerè, que 
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les Puiſſances etablies ſont des dieux dont 
il faut baiſer les pieds, & ne jamais de- 
couvrir. la tète, quiconque $'cleve con- 
tre ce principe, eſt un coupable qu'il 
faut reprimer; il n'y a pas de rigueur 
que ſon attentat ne juſtifie. 

A la verite, fi le ſucces le fayoriſe ; 
& que pour chatier des prevarications , 
ou par des deſſeins inconnus à notre foi- 
bleſſe, la providence permette a la for- 
tune de le ſeconder, il deviendra legal 
du Prince, a Vempire de qui il s eſt 
ſouſtrait : il $'afſeoira au rang des mai- 
tres du monde: mais ces brillantes apo- 
theoſes ſeront toujours rares; dans cette 
carriere gliſſante, il y a plus de man- 


drins renverſcs, étouffés de bonne heu- 


re, que de Cromwels ou de Kouli-Kan; 
qui la parcourent juſqu'au bout. 
Voila, je crois, ce qu'il eſt poſſible 
de dire de plus court, de plus clair & 
de plus certain ſur cette matiere deli- 
cate. 

La propriete en elle-m&me , la pro- 
riete fonciere, telle que la nature Va 
inſtitute, eſt indefinie par ſa nature; mais 
elle eſt bornee par ſon objet. Sa nature 
eſt d'erre utile: des qu'elle devient nui- 
ſible, elle peut, d'apres les loix de la 
raiſon & de la juſtice , ètre modifice 
reſtreinte, & mème detruite. | 
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La proptietè générale, étant le lien de 
- Petat, la ſauve-garde du repos, du bon- 
- heur de tous les particuliers, le ſeul dan- 
| eer de ce gage precieux ſera capable de 
x les emouyoir , & ils ne ſe meprendront 


jamais ſur cet article eſſentiel. 


3 Un des caracteres de la propriete , 
1 Ceſt de choifir arbitrairement ſes agens; 
i- c'eſt de ne pouvoir ètre expoſe a Vobli- 
ps gation d'en confier Pexercice a d'autres 
al mains qu'a celles que le cceur ou Phabi- 
ſt tude ont fait prefcrer. 

1 
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o POUYOIR DES PERES. 


| j N des etabliſſemens les plus utiles A 
Wa ſocicte eſt la ſubordination des enfans 
a leurs peres. Tous les moyens qui ten- 
dent a Vaffermir ſont bons, & tous ceux 
qui en operent le relachement ſont mau- 
ais, par cela ſeul qu'ils detruiſent une 
utorité primitive, immédiate, qui pé- 
netre à la fois toutes les parties du corps 
Politique, & 5 nourrit ſans effort la ſou- 
leſſe, Vobeiflance dont il a beſoin pour 
e maintenir. 
La puiſſance paternelle avec toute ſon 
tendue, eſt beaucoup plus propre que 
a civile pour Eterniſer la liaiſon des dif- 
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ferens degres de la hierarchic ſociale. Elle 


agit dans tous les temps & avec la me- 
me vigueur. Elle n'a beſoin ni d'aſſiſ- 
tance pour faire reſpeQter ſes ordres, ni 
de formalites pour les tranſmettre. Is 
ſont auſſi - tot connus que donnes , & 
auſſi-tot accomplis que connus. Comme 
le pouvoir dont ils emanent eſt preſque 
infini , & que le terrein où il s'exerce eſt 
tres-borne , Tip! wm ne ſauroit les 
affoiblir, ni la diſtance les dénaturer. IIs 


ne peuvent Etre ni ignores, ni contre - 
dits. Le bras qui en doit diriger l'exécu- 


tion eſt toujours à portèe de la bouche 
qui les notifie. Cette poſition nadmet 
ni excuſes, ni lenteurs, & beaucoup 
moins de revoltes. : 

La puiffance civile au contrairen'a au- 
cun de ces uwantages. Elle eft reduite à 
mouvoir une machine immenſe avec ta 
meme 8 de force qui fert à un 
chef de famille à en diriger une petite. 
Mais cette quantite qui ſuffit & au- dela 
dans ce dernier cas, eſt impuiſſante dans 
Tautre. Ce n'eſt que par des efforts re- 
doubles qu'on parvient à y fupplèer: & 


alors la machine ne marche plus d'un 


mouvement uniforme & doux qui la con- 
ſerve, mais par de ſecouſſes violentes 
gui la briſent. Tout ſe fatigue, tout su- 
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ſe, parce que tout eſt cgalement tendu. 

Quand un Prince commande, il faut 
wun autre faſſe executer. I faut des 
ormes pour $affurer fi le commande- 


ment vient bien reellement de Fautorite 


ui a le droit de le faire. Avant qu'on 
ache ce qu'elle exige, il ſe paſſe un _ 
confiderable, qui ſouvent deconcerte ſes 
rojets. La quantite de mains qu'elle eſt 
ſorese de prendre à fa ſolde, la gene 
encore & la retarde. Elle apprehende tou- 
jours de leur remettre des armes trop ef- 


faces. Elle ne ma rien faire ſeule, & 
e 


elle tremble de ſe faire aider par des ſe- 
cours trop puiſſants. Elle Saffoiblit elle> 
meme dans la crainte de ſe trouver à la 
difcretion de ſes agens, Sils venoient a 
abuſer de la portion de pouvoir qu'elle 
leur confie. 5 
Cette defiance , au fond, eſt excuſa- 
ble; le ſeul moyen de ſe garantir de Vef- 
froi qui la juſtifie, ce ſeroit de recourir 
aTadminiſtration paternelle, & d'en faire 
Faffocie principal de la ſouveraineté, fa 
coopèratrice inſeparable : ce feroit que 


ies Princes appuyaſſent de toutes leurs 


forces cette heureuſe eſpece de magiſtra- 
ture qui travaille pour eux, ſans meme 
qu'ils le ſachent. C'eſt la ſeule qui ne 
puiſſe jamais devenir dangereuſe. Ly 
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hommages dont un pere eſt objet dans 
fa maiſon, ne ſauroient developper ſon 
ambition. Le reſpect qu'ont les enfans 
pour lui, quelque loin qu'il ſoit pouſle, 
ten fera jamais un uſurpateur. 

It eſt donc 6vident que {1 tous les Gou- 
vernemens etoient bien Eclaires ſur leurs 
veritables interets , ils ne menageroient 
rien avec tant de foin que cette preten- 
due rivale , que leur propre corruption 
leur apprend a redouter. Au lieu de de- 
truire ſes droits, ils ſe feroient un plaiſir 
& un devoir de les etendre. Ils Sen ap- 
proprieroient les effets. Tous ces pou- 
voirs obſcurs & repandus dans Vinterieut 
des familles, deviendroient pour eux au- 
tant de leviers dont ils detetmineroient 
aiſement VaCtion. Ils fe trouveroient puiſ- 
fants de toutes ces forces diſperſces, qui 
ne ſe reuniroient que pour leur ſervice; 

Ce n'eſt pas ſeulement la politique 
qui conſeille cette adminiſtration , c'eſt 
auſſi la juſtice. Le pouvoir des peres 
eſt d' autant plus naturel , que perſonne 
ne peut en jouir e y avoir été 
ſoumis. C'eſt la loi du Talion. Malheur 
a ceux qui n'ont pas d'enfans pour leur 
rendre le fardeau qu'ils ont porte. 

Il eſt clair encore que les philoſophes 
qui ont deſapprouvè cette autorite ſacree , 
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ont attaque directement contre leur in- 
tention, ſans doute, les premiers princi- 
pes de la fſociete. „ N amene la 
» raiſon, dit le celebre e, met par- 
» Ia les enfans hors du pouvoir pater- 
» nel, & les rend maitres d'eux-memes , 
» en ſorte qu'ils ſont alors auſſi egaux . 
» a leurs peres & à leurs meres., par 
„rapport a Vetat de liberte, qu'un pu- 
v pille devient egal a ſon tuteur, après 
» le temps de la minorite regle par les 
„ loix. 8 a nf 

Cela pourroit Etre vrai dans Petat de 
nature, où la ceſſation des beſoins d'un 
enfant eſt auſſi celle de ſes obligations 
envers les parens qui Vaſſiſtent : mais 
rien n'eſt fi faux dans I6tat civil. Si 
Page de raiſon ſuffit pour 6emanciper les 
ul {ans reſerye, $'il les ſouſtrait ſans 
retour du pouvoir paternel, ce meme 
age doit donc également ancantir toutes 
les autres eſpeces d'autorites. Si, des 
que je ſuis en état de me conduire moi- 
meme , je deviens par cela ſeul, cgal à 
mon pere, pourquoi ne le ſerai-je pas 
par la meme raiſon à mon Prince? Si le 
développement de mon intelligence & 
de ma vigueur, briſe le joug auquel 
by la ſocicte ſeule m'a ſoumis relativement 
"ig a PAuteur de mes jours, pourquoi le 
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Chef d'un empire qui n'a rien fait pour 
moi, aw lus de privilege ? Ses 
prerogatives ceffent au moins en meme 
temps que celle de mon pere, & fi mon 


affranchiſſement à Vegard de Tun eſt en- 


tier, il doit ètre encore bien plus com- 
plet a Vegard de Paytre. Cette conſe. 
quence eſt inevitable, & fon danger de- 
montre celui du principe d'où elle ſuit 
neceffairemenr. 

La nature ne fait rien d'inutile. Elle 
fe borne à remplir fon objet: des qu'elle 


8 * eſt paryenue , elle ne va point àu- de- 


Cet objet, c'eſt principalement la 
conſervation des efpeces. Voila fur- tout 
a quoi elle sapplique, a quoi tendent 
ſes ſoins. Elle ſemble n'avoir pas eu 


d'autres vues, & Fon peut dire hardi- 


ment que tout ce qui n'y a pas une re- 
lation directe, ne vient pas d'elle. 

Que faut · il pour opcrer cette {conſer- 
vation Rien autre choſe que le con- 
cours du & de la mere pour don- 
ner la naiſſance aux enfans, & Taſſiduite 
de l'un des deux pour les élever, les 

ntir de tous les dangers auxquels 
Fur foibleſſe les expoſe dans le premier 
age. Or, c'eſt à quoi la nature a pourvu 
admirablement en donnant aux parens , 
d'une part, des organes propres à la 
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à en faire uſage; en leur faiſant un vé- 


ritable befoin de fuivre les uns & d'em- 


geénération, & des deſirs 4 les portent | 


—S—— wi, 


ployer les autres; en leur inſpirant d' ail 
leurs une tendreſſe d'inſtinct, qui maĩtriſe 


involontairement, du moins les {emelles, | 


dans toutes les eſpeces, & les confacre 
plus particulièrement à la nourriture, a 
la re de leurs enfans. | 


Mais il eft &vident .qu'aucune juriſ- 


diction ne peut ſuivre de la naiflance de 


ceux. ci, puiſqu'il weſt pas poſſible quelle 


y influe en rien. Le rapport qui exiſtera 
entre un pere & ſon fils, quand celui- ci 


aura recu le jour, n'en a recu aucuns 


avec la propagation , puiſque le fils reſ- 
pire & vit, avant que le pere puiſſe 
lui rien commander, & que le but de 


premier à donner la vie au ſecond. 
Elle ne peut ni ne doit s'inquietter 
de ce qui ſuivra linſtant ov le petit pars 
venu a une vigueur ſuffiſante pourra, 
S'ccarter des ſupports auxquels ſa foibleſſe 
Va tenu attache. Elle a pris ſes meſures 
pour Fobliger a rendre bientot a dau- 
es les ſoins qu'il a recus. Tous les tres 


tendent à germer & à produire des &tres 
ſemblables à eu, des quiils ſont parve- 


la nature ctoit uniquement d'engager le 


ivans ſontdans ſon plan, des fruits qui 
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nus à la maturite, Peut- on dire qu'il en- 
tre dans ce plan d'aſtreindre la tige qui 
va bientòt couvrir & parer la terre, a 
dependre du germe dont elle eſt ſortie? 
Il en eſt de m&me de tous les ani- 
maux. Tous ont recu la vie. Tous, doi- 
vent la donner. Tous ſont obliges de 
defendre, de veiller, de nourrir Vindi- 
vidu auquel ils communiquent ce bien 
douteux, a-peu-pres juſqu'a ce qu'il puiſſe 
a ſon tour le communiquer a d'autres: 
mais leur droit ſur lui ſe borne à prote- 
ger ſa foiblefſe : il $'en faut bien qu'il 
aille juſqu'a les autoriſer a s' appropt ier 
la force. 8 

Il a pour but d'ęcarter de lui les dan- 
gers, & non d'aggraver ſa miſere. La 
nature ne les a rendus puiſſants que pour 
fon avantage, I! ceſſe d'&tre ſujet, des 
qu'il ceſſe d'avoir beſoin d' aſſiſtance, & 

Pinſtant on il fe ſent en éètat de pourvoir 
ſeul a fa nourriture, & auſſi celui on il 
entre de plein droit en poſſeſſion de ſa 
liberté. | 

Il eſt done ridicule de pretendre qu'il 
en puiſſe etre prive par Pacte meme qui 
en eſt le fondement. Loin que la naiſ- 
ſance ſoit ce qui cauſe ſon aſſujettiſſe- 
ment, ſuivant les loix de la nature, c'eſt i 
peut-etre la circonſtance de fa vie on - 

e 
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eſt le plus libre. I! n'eſt ſujet alors qu'au 
beſoin , aux infirmites qui ſont le triſte 


A appanage de tous ſes ſemblables. 
, Sesparens , qui n'en ſont pas exemps, 
1. avoient de plus que lui Pobligation de 
* le mettre au jour : ils gardent encore 
de long; temps apres celle de lui conſerver 
* FPexiſtence qu'ils lui ont donnee. L'inſ- 
en tant où il la recoit eſt celui où il eſt le 
ille plus éloignè d'etre ſoumis au meme en- 
* gagement: c'eſt celui auſſi où la nature 
5 2 donne le plus de force aux reſſorts ſe- 
wil crets qu'elle a diſpoſes dans le cœur de 
8 ſes parens, & qui les conduiſent a lui 
prodiguer les ſecours dont il ne peut ſe 
"Ap paſler. q | 
La Ce ſont eux par conſequent qui ſe 
er trouvent dans fa dependance, (toujours 
As a ne conſiderer que letat naturel) depuis 
Big rheure on il a vu la lumiere, juſqu'a 
er celle od il ſe determine a la quitter. C'eſt 
98 l lui qui peut Etre cenſè exercer ſur eux 
Je fa un veritable empire, puiſque ce ſont eux 


qui font condamnes à lui rendre des ſer- 
vices penibles , & pour qui il refulte de 
ſa naiſſance des devoirs reels. Mais ces 
devoirs eux- memes ne durent, d'une 
part, quautant qu'ils ſont nèceſſaires de 
l'autre: ils s'évanouiſſent avec l'enfan- 
ce, au moins dans l'etat de 8 de 
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forte qu' au lieu d'en inferer que le pere 


&& la mere ont un pouvoir egal ſur Tage 


ui la remplace, il faut; par une con- 
fequence toute oppoſce , dire quils nen 
ont ni Pun ni Pautre. | | 


Dans le cours de la nature un hom- 
me doit avoir des enfans : Sil n'en a point, 
f le Prince en ſe mettant à la place de ceux 
1 y* o LEST | * y 
qu'il auroit pù & du avoir, ne fait au- 


cun tort reel a des heritiers elojignes que 
la nature exclud, & que la politique peut 


tes: bien ſe diſpenſer de rappeller. C'eſt 
Findifcretion que Fon a eue de les ad- 


mettre parmi nous, qui a rendu les loix 
fi compliquees en Europe, & qui a fait 
de la procedure un ulcere rongeur qui 
y detruit inſenſiblement tous les empires, 


* 5 - 
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DU DROTT CIVIL 
£7 DU DROTT POLITIQUE. 


C6. hien en yain que l'on a 6tabli des 
Iifferences entre le droit civil & le droit 


politique. Lun & autre partent de la 
meme ſource : ils ſont freres, ou plutot 
ils ſont un, sil eſt permis de le dire. Les 


diviſions que Ion en fait ſont imaginai- 
res. Tous les droits, & ſur- tout ces deux- 
Ia , ſe réduiſent A ètre juſtes, a rendre 
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A chacun ce qui lui appartient pour con- 
ſerver le ſien propre. : 

Ce droit-la, encore une fois, eſt a- 
:brege.de tous les autres. II oblige les 
Princes comme les ſujets , preciſement 


par la nature de leur poſſeſſion. Il ne lie 


_ les premiers, par je ne fais quels 
lets métaphiſiques, & imperceptibles , 
que le moindre ſouffle des paftions fe- 
Toit Evanouir. Il les enchaine comme 
les ſeconds, par le plus fort de tous les 
tifius , par leur propre interert. - 

Ils peuvent tout dans leurs ctats, com- 
me un pere de famille dans ſa ferme. II 
peut briiler ſa maiſon. abattre ſes arbres, 


* 


arracher ſes vignes. Mais que gagnera- 


t- il en ſe livrant à un delire ſi deſtruc- 
teur? De ſe ruiner lui- mème en peu de 
temps. Voila a quoi ſe reduit la puiſſance 


illimitée des Souverains, $'ils en font un 


abus auſſi extravagant. 

Cette maxime ne favoriſe pas, comme 
on le croit, la tyrannie, a beaucoup 
pres ; elle impoſe aux Rois des obliga- 
tions bien plus étroites que cette prèten- 
due dependance ou on voudroit les met- 
tre a >= de leurs vaſſaux. Elle ne 
leur conſeille pas ſeulement d'ëtre juſtes; 
elle les y force. Ce n'eſt pas un avis 
quelle leur inſinue; c'eſt 5 devoir el- 

2 
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ſentiel dont elle leur demontre la necel- 
| ite. Ce neſt pas une ſimple menace 
qu'elle leur fait, Sils viennent a le n6- 
gliger; c'eſt une punitign auſſi infaillible 
que prompte qu'elle leur remet ſous les 
yeux. | | 
De cet axiome ſuit une foule de con- 
ſequences , toutes inſtructives, toutes 
lumineuſes, & plus interefſantes en- 
core pour les Princes & leurs Conſeils, 
que pour. les particuliers qui leur obèiſ- 
ſient. Il s'enſuit que le droit de rendre 
la juſtice, weſt pas ſeulement la plus belle 
. /prerogative de la Souverainete , mais 
c'en eſt auſſi la plus sure ſauve- garde. 
Elle eſt la plus magnifique decoration 
d'un trone; mais c'en off auſſi la baſe 
la plus ſolide | 
s 5 deſtin des Couronnes depend de 
la prèciſion avec laquelle Themis dirige 
ſa balance. Elles chancelent à la moin- 
dre incgalite qui 8$'y fait ſentir. Quand 
la ſurcharge vient au point de detruire 
enticrement la proportion du baſlin qui 
les ſoutenoit, & qu'il vacille entre les 
mains de la dèeſſe, elles rombent ſur fa 
terrible epee, contre laquelle elles ſe bri- 
ſent. 
Dela il ſuit encore que de tous les 
privileges attaches au Gouvernement, 
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le droit de veiller par lui-meme a ad- 


miniſtration de la Juſtice diſtributive, 
eſt celui dont un Prince doit le moins 


ſe defaire. Quand il le confie a d'autres 
mains, il faut que ce ſoit pour ſe ſou- 
lager, & non pour Sen deſſaiſir : il fait 
une action très- utile, tres-fage , quand 
il prèſide en perſonne aux jugemens; il 


eſt tres-louable de prendre cette precau- 


tion le plus qu'il peut, comme un fer- 
mier Feſt de ſuivre ſes domeſtiques dans 
les champs, & de voir par fes yeux 
comment ils les labourent. 


Quel étrange Gouvernement ſeroit- 


ce, que celui on: le chef ne pourroit fans 
inconvenient remplir la plus importante 
de ſes fonctions) Quel monſtre en po- 
litique qu'une adminiſtration on un Prin- 
ce deviendroit coupable en $'acquittant 


du plus ſacrè de ſes devoirs; où le fim- 


ple exercice de fa puiſſance ſeroit un 
abus, & on l'état ne fe croiroit en sù- 
rete qu autant qu'il auroit a fa tète une 
idole fans mouvement! 

Le droit civil n'a pour objet en ap- 
parence que les relations des citoyens 
entre eux. II fixe la maniere d'acquerir 
la propriete des biens, & de les recueil- 
lir, ou de les tranſmettre à des Succeſ- 
ſeurs. Il met des conditions à la naiſſance 


o 
I 
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des hommes; il leur impaſe, ſouvent 


meine avant-qwils ſoĩent nes , des mar 


ques d'honneur ou de fletriflure ; il at- 
tache des peines au crime, fans aſſigner 


de recompentles à la vertu. Il maintient 


Fordre, quelquefois par des moyens vio- 
lents, & plus ſouvent par des precau- 
tions paiſibles. C'eſt ſur la nèceſſitè de 
le faire obſerver, queſt établi le pou- 
voir accorde a la Magiſtrature. | 

Il eſt preſque inconnu chez les peu- 


ples que nous appellons Sauvages. Ce 


| 


de leur decadence. Il $'y produit avec 


n'eſt pas quils ſoient plus vertueux ou- 


moins querelleurs que d'autres; mais 


leur groſſièretè les empeche de decou-- 


vrir les moyens propres a affermir des 


loix qui ne ſeroient foutenues que 
Fopinion qu'on auroit de leur 6quite. Une 
independance brutale, ou un eſclavage 
aviliffant les en eloigne également. Ce 
de faut leur eſt moins a charge par le peu 
d'etendue de leurs poſſeſſions: la medio- 
critè, non pas de leurs deſirs, mais de 
ce qui peut les exciter, fait qu'ils ſe paſ- 
_ fans beaucoup de peine du droit 
CIVIL. 

Chez les Nations policees de PEuro- 
pe, il regne avec d'autant plus d'eclat 
& d'appareil qu'elles ſont plus voiſines 
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un long cortege de livres & d'Oſſiciers 


nt 
Be de toute eſpece. II y deploie Pattirail de 
t- la juriſprudence, & la pompe de la Ma- 
er giſtrature; mais il y cauſe auſſi une guerre 
nt fourde, qui ſe nourrit par les efforts me- 
o- mes qu'on fait pour la ter miner. 
u- Les proces y font de vraies batailles 
de 61 Von ſe choque avec fureur. Rien ne 
u- reſſemble tant aux ſtratagemes guerriers 
ue la chicane & ſes ruſes. Les Bas-Ot- 
u- ciers qui ne Senrichiſſent que par elle, 
Le: ont Veffronterie & la rapacite des Par- 
ou- tiſans. Les Praticiens ſe prefentent com- 
ais me auxiliaires prets a ſe louer indiffe- 
u- remment à celui des deux parties qui 
les veut de leurs ſervices. Les loix font les 
"Ar armes qu'on emploie de part & d'autre 6 
ne pour ſe charger, & la Juſtice ſur ſon 
ige Tribunal eſt la divinitè , qui, comme le 
Ce Jupiter d'Homere, peſe & regle avec fa 
deu balance la deſtinee des combattans. 
lio- Dans ces querelles acharnèes on ne 
de verſe point de ſang, à la verite; on +4 
'aſ- fait couler que fencre, les injures 
roit- Fargent. Cependant les ſuites en ſont 
preſque toujours auſſi fatales que cefles 
o- de ces exploits glorieux & cruels, qui 
clat elevent les conquerans fur des trophèes 
ines d'oſſemens humains. Les vainqueurs & 
vec 


les vaincus y perdent 3 par 
4 
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les abus trop multiplies dans cette par- 
tie importante de Padminiſtration. Leurs 
depouilles reſtent entre les mains des gens 
de loi, comme apres une melee ſanglan- 
te, les habits des ſoldats maſſacrés ap- 
partiennent a ceux qui les ont tues. 
Quand ſe trouvera-t-il dans notre Eu- 
rope un genie aſſez intrepide , pour vi- 
ſiter en detail ce champ de bataille re- 
doutable, & ne craindre pas de s'enga- 
er parmi les debris dont il eft jonche? 
and naitra- t- il, un artiſte aſſez intelli- 
gent pour retremper les armes dont on 
8 ' ſert, ou un Chirurgien aſſez habile 
pour, traiter avec ſuccès les bleſſures qui 
en rẽſultent Quand viendra-t-il au moins 
un Obſervateur aſſez ami des hommes 
& de leur repos, pour examiner s' ne 
{eroit pas poſſible & permis, ſoit d'en 
emouſſer le tranchant, ſoit d'en rectifier 
Puſage2 + | 5. 
Ce qui les rend plus terribles, c'eſt 
leur multitude, & leur prod:gieuſe va- 
rietè. On eſt a chaque inſtant embarraſſè 
pour en parer les coups, parce qu'on 
n'en connoĩt., ni le nombre, ni la nature. 
Elles ſont d ſperſèes ſans ordre dans de 
vaſtes arſenaux, connus ſous le nom de 
Compilation, de Commentaires, on il 
faut les aller chercher à tatons, Il n'eſt 
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pas plus per mis d'y porter de la lumiere 
que dans nos magaſins a poudre:; & peut- 
etre le ſoin que on prend de les en ga- 
rantir, eſt-il fort ſage: la moindre etin- 
celle qui pourroit y penetrer, feroit ſau- 
ter en l'air tout Vedifice. | 

Ce ſeroit pourtant bien meriter de la 
nature humaine, que de lui procurer cet 
heureux accident. Il ne ſeroit peut-Ctre 
pas ſi difficile qu'on le croit, dy parve- 
nir avec peu de fracas; & il ſeroit cer- 
tainement plus nèceſſaire qu'on ne le 
penſe, de l'entreprendre. La coutume, 
Ihabitude, je le ſais, veillent ſoigneuſe- 
ment a la defenſe de ces batimens meur- 
triers. Mais ſerdit-il done impoſſible de - 
carter ou d' enchaĩner ces ſentinelles in- 
traitables? Il ne faudroit pour cela que 
ceſſer de reſpecter des uſages beaucoup 
plus abſurdes qu'anciens ; il ne faudroit 
que ſe reſoudre dans des temps de cal- 
me a avoir, pour les conſeils de la rai- 
ſon, autant d'egard ſeulement qu'on en 
a eu pour les ordres impetueux de la 
barbarie, dans des temps pleins de trou- 
bles & d'orage. Th 

Il y a des efprits que le nom ſeul de 
reforme intimide. Ils ne ſauroient Ven- 
tendre prononcer ſans fr6mir. Il eſt tou- 
jours dangereux, diſen-ils, de tou:ker 
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a la conſtitution d'un état. On riſque 
d'ebranler les fondemens, en les met- 
tant au jour , meme pour les reparer. 
It vaut mieux ſouffrir des abus auſſi an- 


_ ciens que l'edifice, & ne pas hafarder 


cette operation indiſerete. 
Oui ſans doute , ce raiſonnement pour- 
roit ètre juſte, ſi de toutes parts on n'a- 


voit pas élevé des édifices immenſes ſur 


I 
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les fondemens d'une mediocre 6tendue ; 


1 les murailles lefardees, ouvertes de 


tous Cotes, n'avoient pas perdu de leur 

-aplomb ; {i enfin la totalite du bàtiment, 

pliant ſous le poids exceſſif dont il eſt 

charge , ne menacoit d'une ruine entiere 
our peu qu'on tardat à le reprendre 
ous œuvre. | | 


1 — 
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DELARELICION. 
| ET DE SEs MIEINFSTRES. 


Os ne voit pas, fans fremir , la divi- 
Hon 8'introduire dans le ſanctuaire, c'eſt 
cependant ce qui n'arrive que trop, & 
il eſt affreux de voir les Miniſtres des 
utels ſe livrer , aux yeux des Seculiers , 
à Pacharnement, à la malignite, à tous 
les travers qui ſont juſtement proſcrita, 
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meme dans les diſcuſſions les plus pro- 
fanes. 

Le plus d danger d'un 6tat ,ceſt 

quand le reſſort precieux de la Religion 
Lune ſon &laſticite. Les Trönes ſont à la 
veille de leur ruine, quand les Autels 
ſont outrages impunement. 

La raiſon, la © Feries ſont de bien foi- 
bles armes contre le fanatiſmme. 

Le Sacerdoce eſt, à mon ſens, une 
veritable magiſtrature, & c'eſt la plus 
douce comme la plus active, la plus 
utile, la plus reſpectable de toutes. 

Oeſt la plus ref} pektable; , parce qu'elle 
parle au nom de Dieu, de l'auteur des 
&tres, du Roi des Rois; ceſt la plus 
utile, parce qu'elle &amalgame-avec tou- 
tes leg autres, parce que ſon objet eſt 
den augmenter la force & I'&etgie!; c'eſt: 
la plus active, parce qu'elle parle au 
cceur de Phomme , de Menne qu à ſes ſens, 

rce qu'elle dirige fa volonte, 4 intel- 
13 „comme ſes bras, parce qu'elle 
etend ſon influence, au- dela metie de 
la vie, & qu'elle donne pour pratiquer 
la vertu, dans le moment actuel, des 
motifs puiſes dans des temps qui Wekif. 
tent pas encore. Enfin c'eſt a plus douee, 
parce qu elle ſa autres armes que I 
raiſon. Elle ne commande que vs pets 
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ſuaſion: ſa morale, fa conſtitution ex- 
cluent toute eſpece de contrainte : c'eſt / 
par l'amour de la conviction ſeulement, 
qu'il lui eſt permis de regner, & quand 
elle a paru s'eloigner de ce principe, ce 
ſont des cauſes etrangeres qui l'avoient 
ainſi degradee ; mais ſon eſſence n'en eſt 
pas moins telle que je viens de la repre- 
fenter , de meme qu'un flambeau dont 
un ennemi ſe ſerviroit pour me bruler , 
n'en auroit pas moins pour deſtinauon 
primitive d'cclairer. | 
- Moine vient du mot grec Monas, qui 
ſignitie ſeul, ainſi un Moine eſt un ètre 
devoue à vivre dans la ſolitude. Le mo- 
nachiſme eſt donc directement contraire 
à laſociete. wt r | 
Ce ſont les Moines-qui nous ont con- 
ſerve les pls beaux monumens de Van- 
cienne litterature. Incapables d'en pro- 


fiter par Pabatardiflement general des 


eſprits, au moins ils ont ſu les copier 


fidellement. Au milieu de la nuit affreuſe, 


ov la groſſierete des Barbares detracteurs 


de Empire Romain, en avoit plonge 


toutes les provinces, les Moines nous 
ont tranſmis une partie des connoiſſances 
des ſiecles precedens. Sans eux, la lu- 
miere dont nous nous ennorgueilliflons 
ne ſe ſeroit probablement jamais levee 


pour nous. 


0 
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DES GOUVERNEMENS. 


(Jooren'ow en diſe, ne le croyez pas; 
la felicite d'un peuple ne conſiſte pas 
dans ce baladinage impoſteur , qu'on 
nomme Arts & Sciences, &c. Sil eſt 
vrai qu'il puiſſe s applaudir de fon exiſ- 
tence, ce n'eſt pas quand les habitans de 
la capitale ſe fatiguent a danſer pendant 
ces treves 'frauduleufes qu'on deguiſs 
ſous le nom de paix; ce n'eſt pas quand 
des Artiſtes, des Poctes, des Philoſo- 
phes, & d'autres adulateurs de cette eſ- 
pece, prodiguent les menſonges & les li- 
vres, pour perſuader que quiconque 
leur donne des penſions, eſt un grand 
homme, & que la gloire de la nation con- 
ſiſte à leur procurer une aiſance volup- 
tueuſe. 5 ESE 
C'eſt quand un bras vigoureux, 6ga-! 
lement-ctendu ſur toutes les parties de 
Etat, les contient toutes invariable- - 
ment dans leur place; c'eſt quand cette 
action ſalutaire Sexerce ſur-tout ſur celles 
d'en haut, dont le yoiſinage de Vatmoſ- - 
phere facilite la dilatation, tandis que 
celles d'en-bas Ecraſces par le poids de 
toutes les autres, reſtent aſſez d'elles- 
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mames dans Vimmobilite qui fait le b 
heur commun. | N 
Il n'y a pas de e e „ qui, par 
ſa nature, ne ſoit ennemi des Sujets. 
Naturellement celui qui en eſt le chef 
ſonge à attirer excluſivement A lui la 
jouiſſance de tout. Si ce neſt” pas lui, 
ce ſont ſes ſous-ordres. Ce que fe pro- 
poſent toutes les mains employees à ci- 
menter cet Etrange aſſemblage, comme 
ſous le nom de Societe politique, c'eſt 
&Fenchainer la foule abjecte qui en porte 
tout le poids , & dont Veſclavage eſt le 
fondement du bonheur des autres. Le 
ouvernementle plus parfaiteſt donc ce- 
uioules chefs ont le moins d'interets poſ- 
ſibles d' etre mechants, & les ſous-ordres 
le plus d'intérèts à ne pas etre. 
Quieſt· ce qui rend un Gouvernement 
dr J C'eſt le pouvoir de reſiſter , qu ont 
les inferieurs ; car alors le Gouvernement 
$'irrite & les ècraſe par ſes efforts. 
Dans un Gouvernement mixte, les 
vertus & les vices du Prince ſont égale- 
ment funeſtes aux Sujets: ſa bontè leur 
eſt au moins inutile, parce qu'elle ne 
noceſſite pas celle des ſous-ordres, parce 
que ſa puiſſance n'eſt' pas aſſez grande 
pour les intimider, parce que depuis qu'il 
reſpire, c eſt toujours dans une exc 
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indulgence pour tous ceux qui entou- 
rent, qu'on lui a appris a faire conſiſter 
ſa grandeur, & que ſes inſtituteurs ne lui 
ont rien preche avec plus de foin, que 
de reſpecter ces pretendus appuis de ſa 
Couronne , C'eſt-a - dire, les -courtifans 
qui le trompent, & les flatteurs qui le 
pillent. ; | $93 wry | : 
Par la maniere dont il eſt-6leve, par Ia 
maniere dont il vit, par celle dont on lui 
parle, il ne connoit qu eux. Eux ſeuls, 
on ne peut trop le repeter , font ſon peu- 
ple & ſon empire. Or, ils lui prechent 
toujours la clemence , comme je Fai deja 
obſerve. Ils lui diſent que la rigueur eſt le 
vice le plus affreux dans un Roi, & Lin- 
dulgence la plus admirable des vertus. 
Ils lui repetent fans ceſſe que fa face doit 
porter par- tout la-joie & la ſerenite , & 
que ſon nom ſeroit à jamais fletri, ſi elle 
avoit une fois inſpire Pepouvante; & cette 
morale n'a rien qui doive ſurprendre. Ils 
ſont ſeuls en droit de jouir des rayons de 
cette face benigne. Il n'eſt pas etonnant. 
qu'ils gattachent à en temperer Veclat, Il 
eſt naturel qu'ils s occupent ſur-toutaem- 
pecher que la Juſtice ne les allume au 
[oa d'en faire ſortir les eclairs & la fou- 
re. | 


Si, au contraire, le Monarque eſt vi- 


— 
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cieux, tout le monde Vimite : fon exem- 
ple autoriſe tous les abus: n'oſant rien 
contre les Grands, que leurs titres dcten- 
dent de ſes vexations, ils les fait retom- 
ber toutes ſur la nation qu'il leur ſacrifie, 
a condition d' etre defendu contre elle. Ai- 
gri par les obſtacles qui s oppoſent a ſes 
penchans, n'oſant les rompre, de peur 
des cris qui $'cleveroient, sil y touchoit, 
5 il s'ètablit imperceptiblement un traité 
tacite entre lui & les prètendus defenſeurs 
du peuple. II tolèrera leurs abus, leurs 
excès, pourvu qu'ils ferment les yeux fur 
les ſiens. Il fera avec eux le marchè d'un 
Berger qui abandonneroit aux loups une 
rtie de ſon troupeau, pour conſerver 
le droit de devorer l'autre. Ainſi fa foi- 
bleſſe, ſa cruaute, ſon avarice ſe multi- 
plient à Vinfini , par Vappui qu'elles don- 
nent a celles des autres. | 
D ins les Monarchies mixtes les hom- 
mes en place ont toujours les mains lices 
pour le bien: ils n'ont de hberte que pour 
le ma. . 
Le bien ſeroit, par exemple, une r6- 
forme utile dans I'ctat ; mais il y a tant de 
gens qui doivent leur ſanté a fa langueur, 
que les meilleures idées trouveront de tou- 
tes parts des oppoſitions. L'autoritè n'eſt 
point aſſez independante , aſſez vigou- 
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reuſe pour les vaincre. Lhonneur, cet 
tre fantaſque & inconſequent, dont M. 
de Monteſquieu a fait le ſoutien de ces 
Monarchies & qu'il auroit du en appeller 
le tyran; Thonneur deployant alors ſes 
bizarreries , fait connoitrela gloire dans 
la reſiſtance, & attache la plus hunteuſe 
fletriſſure à une ſoumiſſion eclairee. Le 
projet echoue preciſement , parce qu'il 
eſt utile & honnete. 

Le mal, au contraire, exige tant de 
complices, il eſt fi facile de trouver des 
mains qui concourent a multiplier des 
abus lucratifs, qu'un agent prevarica- 
teur fait tout ce qu'il lui plait en ce ſens. 
L'Intendant d'un Seigneur obere , qui, 
veut rappeller a ſon domaine toutes les 
parties qu'on a diſtraites, Eprouve de 
tous cõtès des obſtacles. Si, au contraire, 
il favoriſe les uſurpations, $'il eſt de 1 
tiè avec les pillards, tout le monde ſe tait, 
ou Pon n'ouvre la bouche que pour le 
combler de benediftions. Il en eſt de 
meme dans les Monarchies mixtes. C'eſt 
eſſentiellement tout le contraire dans celles 
de V Alte. Elles ſont done eſſentiellement 
plus parfaites & plus heureuſes. | 

Tous les 6tats ont des avantages & des 
inconven'ens; tous d'un cote procurent 
des plaiſirs à ceux qui les exercent , & de 


| perlection , qu'en raiſon de ce qu'il S ap- 
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Fautre les aſſujettiſſent a des peines & à 
des deſagremens plus ou moins forts. 
Quand on les embraſſe, on fait a quoi on 
SE 3 
La ſimplicitè, Funiformite ; c'eſt en 
cela que conſiſte la perfection en tout 
genre. Toute adminiſtration compliquee 
eſt abſurde & malheureuſe, parce qu'em- 


barraſſer le jeu d'une machine deſtinee à 


un mouvement non interrompu , c'eſt en 
aneantir l'effet; elle eſt malheureuſe 


parce que toutes les parties ſouffrent des 


que Vengrenage neſt pas aiſe. Quand les 
dents fe heurtent, au lieu de glifler avec 
preciſion les unes fur les autres, les ſe- 


_ couſfes qui en refultent ſe communiquent 


de proche en proche: Pebranlement ſe 
it ſentir juſques dans le centre. L'arbre 
gol le recoit de tous cotes, apres avoir 
echi quelque temps, s'eclate enfin, & 
ſe briſe tout d'uu coup avec fracas. 
Un Empire ne peut etre floriſſant, & 


les Citoyens heurèux, qu autant que le 


pouvoir des maris ſur leurs femmes, des 
peres ſur leurs enfans, des maitres ſur 
leurs eſelaves eſt abſolu, & fait de chaque 
famille un petit empire, de la ſoumiſlion 
duquel le chef repond à celui de l'Etat. 
Un Gouvernement ne peut tendre à ſa 
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proche de ces principes. II ſe degrade en 
proportion qu'il sen eloigne. W 

Il n'y a pas d'autre ſecret en politique 
pour aſſurer le repos des hommes, que 
Punite de pouvoir en tous ſens, & la reu- 
nion de ce pouvoir unique dans une ſeule 
main ene la premiere qui regit PEtat 
entier juſqu aux dernieres, dont Pintluence 
eſt bornee par enceinte de la famille. 

De tous les empires qui exiſtent au- 
jourd'hui dans le monde, aucun, exceptè 

eut-etre la Suiſſe, n'a ſujuſqu'a preſent 
e ſoutenir dans les bornes on il etoit ne. 
Tous veulent croitre & grandir, en avan- 

ant en Age : tous ſont jaloux , ainſi que 
es hommes, de parvenir  occuper un 
peu plus d' eſpace ſur la terre. Les Admi- 
niſtrateurs d'un petit pays ſont dẽvorès par 
la vanité d'en reculer les limites; comme 
un enfant par celle d'avoir cinq' pieds fix 
58 de haut. C'eſt-à l'eſprit de tous 
es Gouvernemens, ſi on en excepte, 
comme je Vai dit, la ligue des treize can- 
tons. Mais elle eſt encore ſi voiſine de ſa 
naiſſance, que ſon exemple ne fait point 
une exception au principe general. 

Un principe bien neuf, il eſt vrai, bien 
terrible pour les hommes puiſſauts & pre- 
varicateurs, mais bien conſolant pour 
tous les autres, c'eſt que le bonheur d'un 
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Gouvernement conſiſte dans la faculte de 
punir ſans exception, quiconque ole etre 
injuſteavec un titre , & de rendre meme 
le chatiment plus prompt , plus facile en 
raiſon de elevation du coupable. 

Il eſt clair qu'il n'y a pointid'autre loi 
fondamentale que celle qui rend un gou- 
vernement monarchique, c'eſt- à- dire, qui 
la diſtingue eſſentiellement du gouverne- 
ment republicain. Or, il n'y en a point 
d' autre qui ait cette propriẽtè, que Pexif- 
tence d'un Monarque, & un ordrectabli 
dans la ſucceſſion, ſoit elective, ſoit here- 
ditaire. Voila ce qui conſtitue la Monar- 
chie par eſſence. Apres cellc-la viennent de 
p2titesformes qu'on appelle loix conſtitu- 
tives, mais qui ne ſont jamais, apres tout, 
que des modifications tres: diſlerentes de 
Padininiſtration générale. = 

Une remarqueibien ſinguliere, bien im- 
portante peut- tre, & encore plus neuve, 
c'eſt que jamais unc loi fondamentale n'a 
etè Ecrite : C'eſt que d&s qu'une loi eſt 
ecrite, elle ceſſe detre regardèe comme 
fondamentale. La loi ſalique, celle des 

enregiſtremens en Cour ſouveraine vivent 
parmi nous dans tous les cœurs: elles ont 
toujours 6te , & ſeront toujours obſer- 
vees , & cependant jamais elles n'ont été 


„ 


— — — 5 1 — 
" 4 T 6 — 2 > = 
— — — — ᷑ k ꝶ8ʃ ! Rare — — 2 = 
„ 


DE M. LINGU BET. 45 
promulguees en forme: il weſt pas poſſi- 
ble d'en retrouver Pepoque, ni le titre ori- 
ginaire. 

La raiſon en eſt bien ſimple. Toute loi 
fondamentale ne doit point changer, & 
toute loi ècrite eſt ſujette au changement. 
La raiſon en eſt {imple encore. On ceſſe d'y 


etre attache {crupuleuſement des qu'elle 


eſt dans un livre, où on eſt fiir d'en re- 
trouver le texte, des qu'on voudra Py 
chercher. On commence a Poblerver ſans 
inquiètude. On ſe flatte, ft on gen ccarte, 


de retrouver toujours la regle qui peut ſer- 


vir a Sen rapprocher ; mais comme la 


moindre variation dans une telle loi, en 


eſt Pancantifiement, on* n'a pas plutot 
commence à en changer la moindre clauſe 
qu'elle eſt detruite. On melt pas le maitre 


à cet ègard de la relever. 


Au contraire, tant qu'elle n'eſt pas 


Ecrite , tant qu'elle ne ſubſiſte que dans 


la memoire & dans le cœur des hom- 


mes, les diſpoſitions en ſont obſervees 


avec une exactitude minutie aſe , on craint 

{i fort de commettre cuelq ies nullites , 

qu'on n'oublie aucune des precautions 

* de ſe raſſurer contre ce danger. 

ailleurs par la foibleſſe des Legifla- 

teurs, une loi Ecrite ſe noie toujours dans 
/ 


p 
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le bavardage ; au contraire, une loi fue 
$'exprime toujours dans le moins de mots 
poſlible, on nen conſerve que Veſprit qui 
ne ſauroit galterer. Ceſt le corps qu'on 
leur donne, c'eſt cet état perifable de 
paroles qui les fait perir. Si Licurgue 
avoit écrit ſes loix, elles n'auroient pas 
ſubſiſtè vingt ans dans leur entier. 
La democratie eſt vraiment le chef: 
d'œuvre de la politique perfectionnee, 
mais fa perfection meme la rend ſujette 
à beaucoup d'tnconveniens : les troubles 
.  perpetuels & . inevitables qui -Pagitent, 
defigurent un peu Pegalite dont on y 
jouit. Sa plus grande prerogative eſt de 
maintenir la dignite du nom d'homme , 
& d'empecher que- celui de peuple n'y 
devienne aviliſſant, parce qu'il y defigne 
le veritable Souverain. | 
Il eſt clair que cette forme d adminiſ- 
tration eſt la plus propre à conſerver les 
droits du genre humain; mais dans tou- 
tes les autres, quiconque par ſon bien, 
par ſa naiſſance, ou par fa place, eſt 
Eleve au- deſſus du peuple eſt preſque tou- 
jours sur d'y faillir impunément. Une 
diſgrace, un exil, ſouvent moins enco- 
re, eſt pour un homme en charge, la 
punition des procedes qui coùteroient la 


E M. LIN GUI. 
vie à un homme moins autoriſe. C'eſt 
vraiment la que les loix font comme des 
toiles d'araignces ou les petites mouches 
ſeules ſe prennent, tandis que les groſſes 
les briſent. | 

L'ariſtocratie que nos Publiciſtes So- 
piniatrent à regarder comme un Gouver- 
nement Republicain, eſt de toutes les 
adminiſtrations la plus corruptible, ou 
plutot la plus corrompue, & par conſe- 

uent la plus deſpotique. Elle eſt nèceſ- 
ſairement depravee a inſtant de fa naiſ- 
fance : elle a tous les inconveniens du 
pouvoir d'un ſeul, & n'a aucun de ſes 
avantages. Elle multiplie le nombre des 
Souverains dans un meme état, & par 
conſequent les troubles, les vices, ainſi 
4 les charges du peuple. Il n'y a point 
de Gouvernement plus dur; il n'y en a 
point de plus impitoyable; il n'y en a 
point de plus tyrannique. Le vrai deſ- 
potiſme n'eſt que le dernier degre de La- 
riſtocratie. - 

Le Monarque abſolu peut etre eclai- 
re. Il peut Etre fuſceptible de honte & 
de remords : les agens de ſes exces ont 
des'interets a menager. La crainte peut 
les arreter, fi un penchant vicieux les 
emporte. 

Une foule qui ſe croit independante 
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n'a aucun de ſes freins. Les lumieres lui 
ſont inutiles, parce qu'elles ne parvien- 
nent qu'au plus petit nombre des yeux. 
Les remords n'y font aucune impreſſion, 
parce que chacun s' tourdit ſur ceux qu'il 
eprouve, en ſuppoſant que c'eſt une 
erreur, une foiblefle de ſon cceur , puil- 
que ſes voiſins ne paroiflent pas en reſ- 
entir de pareils: enfin la honte & la 
crainte ne ſont pas des motifs qui puiſ- 
ſent la toucher, parce que chacun we- 
tant que pour une portion infiniment pe- 
tite dans le danger ou dans Popprobre, 
chacun ayant la reſſource de dire qu'il 
n'a pas trempe dans la reſolution crimi- 
nelle ou deshonorante, on procede avec 
le ſang froid le plus flegmatique, à des 
attentats qui feroient fremir ou trem- 
bler chacun de ceux qui la compoſent, 
($11 Etoit iſolé. 
Ce qui fait la baſe la plus aſſurèe d'un 
Etat militaire, c'eſt Pobexflance. C'eſt elle 
qui fait concourir tous les membres pour 
 Pexecution de ce qui convient à une ſeule 
tote. C'eſt elle qui ancantit les interets 
particuliers, pour élever ſur leurs debris 
une ſeule cauſe commune; elle ferme tous 
les yeux, en mettant en action tous les 
bras. Elle ſert tant6t de bandeau, pour 
cacher les précipices; tantot de frein, 
pour 
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pour dompter la raiſon qui murmure 
& veut eflayer de ſe defendre. 

La puitfance des maris & des peres 

eſt le vrai thermometre de lu deprava» 

tion des mœurs dans un Etat, & par 


ne conſequent de la diſſolution meme de ſes 
- principes politiques. 


Quiconque y reflechira ſcrieuſement , 


la ſera bien-tot perſuade que pour connot- 
il tre à quel degrè d'eloignement ou de vor 
e. ſinage eſt un empire du defpotiſme , il 
de ne faut qu examiner l'ordre ſubſiſtant dans 


les familles, & la fituation rèciproque 
de leurs membres les uns a Vegard des 

autres. Quelque ſoit le nom du Gouver- 
nement, ſoyez sir qu'il eſt deſporique, 
ou pres de I'&tre, des que les loix y don- 


m- nent aux femmes le droit de deshonorer 
nt, leurs maris devant les Tribunaux, & aux 
: enfans celui de trainer devant les Juges 
un Auteur de leurs jours. 
elle Les premiers Conquerans n' ont pas eu 
. deſſein, fans doute, de ſe faire de puiſ- 


fans Monarques. Ces hommes encore 
Sauvages, nus, ou tout au plus a demi- 
couverts de peaux de betes , ne ſe pro- 
poloient point de remplir la terre du bruit 
de leurs actions; ils n'ambitionnoient pag 
le droit de jouir dans * & dans 
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la molleſſe, des adulations d'une foule de 
Courtiſans. 
Ils ne ſongoient qu'a mener une vie 
tranquille & ſans inquietude, a mettre 
entre eux & le beſoin un certain nom- 
bre d hommes qui pit les garantir de ſes 
atteintes, ils ne ſe faiſoient deſpotes que 
pour &tre impunement pareſſeux, & Rois 

ue pour avoir de quoi vivre: ce qui 

mplifie & retrecit beaucoup, comme 
on voit, Pidee de la domination. | 
Si ce netoit pas celle-la qui ſe fut pre- 
ſentee d'abord,, & ſi elle ne l'avoit pas 
fait de la facon que j'ai decrite, il ſeroit 
bien impoſſible qu'elle ſe fut preſentee. 
jamais. Si Pidee de la dependance n'a- 
voit pas <te developpee par le fait, avant 
que celle de la libertè fut connue par la 
reflexion; qui auroit pu ſe rèſoudre a 
eeſſer d'&re libre ? | 

Les animaux les plus domeſtiques ne 

ſbnt pas, ſans doute, ſortis eux-memes 
de leurs forets; ils ne ſont pas venus 
_ offrir à leurs maitres leurs mamelles, 
leurs dos ou leurs toiſons, & les ſupplier 
humblement d'en faire Vuſage qui leur 
ſeroit le plus avantageux. C'eſt la vio- 
lence & la ſurpriſe qui les ont arrachẽs 
de leurs aſyles. Ce ſont elles qui les ont 
relegues dans les priſons où notre ava- 
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rice les enchaine. Lhomme eſſuye au- 
jourd' hui a-peu-pres le meme ſort. Il a 
intèrieurement le meme amour pour Pin- 
dependance. Peut-on croire qu'il ren ait 
pas &te prive par les memes moyens ? 

Preſque tous les Ecrivains, en ap- 
puyant le ſyſteme contraire, ſe preva- 
lent du goũt qui paroit naturel a Pham-- 
me pour la recherche de ſes pareils, ils 
diſent que c'eſt une preuve evidente qwil 
eſt fait pour la feciete : oui; mais pour 
une ſociete- libre, ſans convention, fans 
autre motif que le beſoin, ſans autre lien 
que la volonte. Cela ſuffifoit aux vues 
de la nature, c'eneſt aflez pour fatisfaire 
le coeur humain. | | 

Mais cette union qui legitime une pro- 
priete excluſive, cette confederation qui 
ne s' etend juſqu'au petit nombre, & dont 
le but eſt d'eternifer l'aſſerviſſement de 
la multitude, eſt- elle naturelle A- t- elle 
jamais pu etre volontaire ? Elle a di dès 
le commencement bleſſer les intèrèts de 


quelqu'un, puiſqu'elle pronongoit une 


excluſion. Des qu'elle donnoit aux uns, 

elle reſtreignoit les pretentions des au 

tres. | | 

Elle n'a donc ete formee qu'entre ceux 

qui participoient A ſes avantages. Pour 

amener le reſte des hommes à y acceder ,. 
| © 
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i a fallu les y contraindre : ils y ſont 
tentrss comme faiſant partie des biens 
quelle aſſuroit, & non comme membres 
4 Falliance. Ns étoient compris dans le 
domaine qu'on partageeit, & n'y pou- 
voient avoir de part. 
Sans cette clef qui met à decouvert 
les dificrens reſſorts du pate ſocial, il 
tſt abſolument impoffible de rien com- 
prendre à fa marche. Liidee de la fer- 
vitude eſt bien moins naturelle encore 
que celle de la domination. L'une n'a 

eclore qua la ſuite de l'autre. H a 

u qu'il y ait des maitres avant des 
etclaves. Les premiers n'ont pu devoir 
leurs droits qu'a la violenee, & au ha- 
lard, Voccafion de Vexercer. 

ils ont penfe eux-mèmes A re- 

trancher par le moyen des loix une par- 
tie de leur liberte, e'eſt que stant em- 
pare. de celle dun grand nombre dau- 
tres hommes, ils en étoient aecablés. IIs 
ont cherche à ſe foutager par ee retran- 
chement ; comme des voleurs, après avoir 
depouille plufieurs paffans de ſeurs ha- 
bits, en jettent une partie dans le che- 
| e Senfuir plus legerement avec 
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DU GOUY ERNEMENT 
DESPOFIQUE:; 


Us arbre $'eleve du ſein de la terre: 
quand au printemps le ſoleil vient don- | 
ner de la vie à la ſeve, elle produit . 


bouton, qui bien-tot preſente un fruit 
tout forme ; mais il eſt encore environne 
d'une couche amere; il bleſſe le gofit ſans | 
plaire à la vue; il donne tout au plus 
des eſperances. -- | 
La chaleur & le temps les realiſent : | 
le fruit s arrondit: il ſe eouvre d'une pear | 
plus douce; fa chair gattendrit , fon eau 
acquiert du parfum, il ſe mürit: it of- 
fre alors une nourriture auili agreable - 
que bienfaiſunte. 1110 | 
Mais bien-tot fon enveloppe ſe fletrit: 
ſes ſucs sulterent; la corruption Ie de- 
compoſe; ce neſt plus qu'une maſſe in- 
forme, on Pceil, ni le palais ne diſtin- 
vent plus rien de ce qui les a flattes. | 
tombe enfin, & de fon noyau, pene- | 
tre par [hamidite, ſortira, avec le temps, 
un autre arbre dont les fruits auront le 
mee fort. Telle eſt la deſtinee des pro- | 


ductions de la terre, & il n'y a point 
3 ch 


„„ niir 
d'embleme plus expreſſif de la fatalite 
a laquelle font auſſi ſoumiſes celles de la 
politique. | 

Quelle que ſoit la tige des etabhſſemens 
humains en ce genre, ſoit qu'fls naiſſent 
d'un pacte ſocial, ou de Vhabitude qui 
a ſoumis les enfans a leurs peres, ou, ce 
qui eſt bien plus vraiſemblable, d'une 
violence ètayèe par Fadrefſe d'une part 
& la lachete de autre, le fruit qui en 
- fort eſt la ſociètè : ſon premier 6tat eſt 
Fanarchieariſtocratique, où un petit nom- 
dre de maitres injuſtes, opprime une mul- 
titude d'eſclaves timides; cet état triſte 
& facheux ne ſauroit durer long- temps; 
la fermentation des eſprits, le develop* 
pement de la raiſon, cauſent dans l' em- 
pire une chaleur ſecrete qui en accelere 
la maturite. 

Celle-ci eſt un Gouvernement mode- 
re, ſoit Republicain democratique , ſoit 
monarchique; {1 dans l'un, Padminiſtra- 
tion reſt pas troublee par des citoyens 
trop puiſlans, 11 dans Pautre le maitre 
_ weſt pas trop dur, ni les ſujets trop avi- 

lis; Ceſt-la le bean fiecle d'une nation; 
les arts viennent alors, pour ainſi par- 
ler, en colorer la ſurface; ils y repan- 
dent une diverſitè ſeduiſante : mais Vinſ- 
rant meme ou ce vernis trompeur a recs 
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{a perfection, eſt celui od tout va de- 
generer. ; 
Tandis qu'il paroit jetter le plus grand 
6clat, les fibres en deſſous ſe relachent: 
les loix ſont oublices : les vertus ſe de- 
gradent: les Gardiens de la nation fe 
vendent à ſon chef, qui prend ſur elle 
de quoi payer ceux qu'il a beſoin de ſe- 
duire : Panarchie s'inſinue imperceptible- 
ment dans toutes les parties de l'adminiſ- 
tration; elle les defleche; tous les prin - 
cipes s' confondent ; & quand enfin la 
diſſolution eſt au comble, au premier 
coup de vent, le fruit ſe detache, il 
vient ſe briſer ſur les racines qui l'ont 
fait naitre. TO 
C'eſt I'6tat qui prepare cette chiite, au- 
quel ſeul on peut approprier le nom de 
deſpotiſme. Il nait invinciblement d'une 
Republique ou d'une Monarchie, a Vinſ- 
tant on par la loi generale, il faut qu'el- 
les eprouvent une decadence involontai- 
re; il eſt produit par la confuſion des 
loix, par Voubli des vertus, par l'envie 
de ſe venger ou de S agrandir, & la vio- 
lence avec laquelle il eclate, ne lui per- 
met pas une longue duree. | 7 
Le Gouvernement deſpotique eſt le plus 
changeant & le moins fixe de tous les 
Gouyernemens, Ce n'eſt meme pas un 
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Gouvernement. Il eſt auſſi abfurde de le 
compter parmi les adminiſtrations natu- 
relles à la fociete, que de mettre la pa- 
ralyfie ou Papoplexie au rang des prin- 
cipes qui diverſifient le temperament. 
des hommes. C'eſt une maladie qui ſai- 
ſit & tue les empires à la ſuite des rava- 
ges du luxe, comme la fievre “allume 

1 dans les corps s les exces du travail 
ou de la debauche. I reft pas plus poſ- 

+4 fible à un royaume d'eétre ſoumis à un 
deſpotiſme durable, fans le detruire , qua 

un homme d'aveir long-temps le tranſ- 

- { port fans perir. Pendant la duree de cette 
re politique, une frenefie incurable 

agite tous les membres de VEtat , & ſur- 
wut la tee. H n'y a plus de rapports, 

ni de concert entre eux. Les folies les 
plus extravagantes ſont realiſces, & les 
precautions les plus ſages ancanties. On 
traite avec gaicte les affaires les plus ſe- 
neuſes; & les plus Kkyeres fe diſcutent 
avec tout 41,5 toon ceremonial le plus. 
e. On multiplie les regles, paree qu'on 
Nen lun aucune. On aceumule les or- 
donnances, parce que Vordre eſt dctruit. 
La loi de la veille eſt effacte par celle 
du lendemain. Tout paſſe, tout $'eva- 
nouit , preciſement comme ces images 
fantaſtiques, qui dans les ſonges ſe ſuc- 
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eedent les unes aux autres fans avoir de 
realite. | | 

Une nation reduite > cet execs de de- 
lire & de miſere, offre en m&mme-temps 
le plus ſingulier, & le plus douloureux 
de tous les ſpectacles. On y entend à 
la fois les 6clats de rire de la debauche, 
& les hurlemens du dèſeſpoir. Par- tout 
yexcès de la richeſſe y comralte avec ce- 
lui de Vindigence. Les grands avilis ny 
eonnoiſſent plus que les plai ſirs honteux. 
Les petits ecraſes expirent en arroſant 
de larmes la terre que leurs bras affoi- 
blis ne peuvent plus remuer, & dont 
une avarice devorante deſſeche ou con- 
ſume les fruits, avant meme qu ils ſoient 
nes. Les campagnes ſe depeuplent. Les 
Villes regorgent de malheureux. Le fang 
des ſujets continuellement afpire par les 
pompes de la finance, ſe rend par fleu- | 
ves dans la Capitalequ'iFinonde.ll y ſert 
de ciment pour la conſtruction d'une in- 
finite de palais ſuperbes, quideviennent | 
pour le luxe autant de citadelles don il 
wſulte A loiſir à Pinfortane publique. 

Et il ne faut pas croire qu'aw milieu 
de cette horrible confuſion , k deſpoti(- 
me jouiſſe d'une autoritè bien reconnue. 
H n'eſt ſi jaloux de ſon pouvor que parce 
qu on le lui conteſte. Hef fi avide dz 
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Fetendre que parce qu'on travaille a le 
reſerrer. 6 | 
- out ce qui l'environne eſt plein d'eta- 
bliſſemens, de compagnies qui pretendent 
ne rien tenir de lui, & dont Vorigine eſt 
en effet bien anterieure a la fienne.Comme 
ce ſont eon qui gouvernent les hom- 
mes; & n6n pas les choſes, elles fe croient 
encore ce qu'elles ont ete, parce qu'elles 
n' ont pas e de nom. Elles reven- 
diquent les memes prerogatives, parce 
qu elles s'afſemblent avec les memes ce- 
reœmonies. | 

Le deſpotiſme irrite porte à ces fan- 
tomes des coups qui retombent tous ſur 
le peuple ; mais il s'affoiblit par les ef- 
forts memes qu'il haſarde pour &affermir. 
Son trone étant Etabli ſar les debris de 
la Puiſſance qu'il a ruinee, il na qu'une 
baſe raboteuſe, pleme d'inegalites & de 
precipices. Il le ſent yaciller ſous lui au 
moindre ade, a, ſe donne. Pour 
ſe raſſurer dans ſon effroi, il ſe roidit avec 
plus de force ſur le terrein qu'il oceupe, 
en meme: temps qu' avec le pied il eſſaye 
a'6carter ou d'6craſer ces inegalites- qui 
Finquietent, & qui Vempechent de ſe oh 


cer dans un parfait equilibre. Mais com- 
me dans ſa poſition ſes efforts ne peu- 
vent Etre aflez ſuivis, ni aſſez pui 
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aneantir tout ce qui lui fait obſta- 
cle, il ſuccombe enfin lui-meme : il eſt 
renverſe tot ou tard avant que d'avoir 
execute ſon projet: & il abime dans fa 
chiite la nation qu'il a ſi cruellement tour- 
mentee. Elle diſparoĩt en mème- temps que 
lui, comme la fievre à laquelle il reſſem- 
ble ſi fort, $'evanouit avec la vie du ma- 
6 | 
| el eſt le portrait reſſemblant, natu- 
rel du deſpotiſme. Tel il fut dans Rome 
ſous cette longue ſuite de brigands qui 
y deshonorerent ſi conſtamment le nom 
d' Empereur. Tel il fut chez une infinite 
d'autres peuples, qui, avec moins de ce- 
lebrite, ont Eprouve les memes malheurs. 
Sous cette adminiſtration horrible , qui 
eſt la caducitè, la putrefaCtion d'un Etat, 
ce 2 la rend à charge au peuple; ce 
weſt pas la reunion du pouvoir dans les 
mains d'un ſeul homme, c'eſt au contraire 
ſa diſperſion dans toutes les mains, qui 
ſoutiennent & favoriſent le tyran; c'eſt 
Poubli des loix: c'eſt le defaut d'une main 
ferme & vigoureuſe, qui aſſujettiſſent èga- 
lement toutes les parties de VEtat , & les 
empechent de ſe deplacer : le deſpotiſ- 
me eſt {1 peu un Gouvernement en for- 
me, qua Pinſtant où il exiſte, il n'y a 
plus de forme de ä or, ce 
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reſt qu'apres avoir paſle par tous les de- 
gres de fexiſtence & de la corruption 
que Pon arrive à cette epoque fatale. 
Loe Gouvernement auquel je donne le 
nom de Gouvernement arbitraire, eſt ce- 


lui de changer les loix, d'ancantir la conf- 


titution, & de creer à PEtat un nouvel 
etre. 

Il ne peut y avoir, ni au moral, ni 
au po non de poſition plus de fectueuſe 


quePequilibre, parce que c'eſt la ptus fa- 
eile a deranger. Quand les deux plats. 


d'une balance ſe contrepeſent avec exac- 


- titude, deux grains ajoutes a Pun des 


deux ſuffiſent pour le precipiter ; au lieu 


que s'il y en a un qui ait fur Pautre Fa- 


vantage d'un poids confiderable, fa ſitua - 


tion ſera bien plus ferme, & fa tranquil- 


bte bien plus difficile a alterer. 
Javoue que Fequilibre pourroit etre 
un bien ponr des etres fans pathons : il 
— * toujours comme on le voit 
ſiſter entre un poids d'une livre & un 
paquet de muſcades qui peſe deux mares. 
Ces maſſes immobiles par ettes- memes 
reſteront toute une 6ternite dans Pinace+ 
tion, tant qu' i ne ſubviendra plus d5m- 
pulſions Etrangeres qui les dérangent; 
mais en eſt- ii de meme dans les balan- 
ces de la politique? | 
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| compagnies font toujours plus faci- 
les a corrompre meine que les particuliers. 
Iln'y a point de compuraiſon entre les in- 
juſtices dont un corps eſt capable, & celle 
qu'un particalier peut ſe permettre: ce- 
lai-ci craint un chatiment, & Fautre eſt. 
toujours sur de Fimpunite.. 

Par tout pays, pour violer une loi, it 
ne faut qu un moment. Pius vous accu-| 
mulez de formes, & plus vous favori- 
fez le crime, puiſquelles ne ſont point 
un obſtacle pour celui qui le commet ,.. 
& qu'elles r'enchatnent que celui qui en 
demande reparation. 

Quels rifques courent des ſthets de la 
part du defpote ? Celui de voir leurs per- 
fonnes & leurs biens ſoumis à ſes capri- 
ces; celui de voir emporter leur argent 
par ſes fatellites, & d'en eſſuyer les plus 
mauvais traitemens. | 

La tyrannie eſt la confuſjon de tous 
tes droits: comment ceux qui. Petablif- 
ſent favoriſent-ils des Reglemens = ne 
permettent pas de les confondre ] Plus 
ils font fimples, plus ils ſont faciles à 
demeler, Ce ſeroit donner des armes con- 
tre eux-memes : auſſi Je vrai tyran ne 
hait · il rien, rant que la ſimpłcitè en tout 
genre. Elle Fincommode, comme Peclat 
du ſoleil bleſſe un hibou; elle le fatigue , 
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parce quelle met au jour toute ſa diffors 


. Mite : elle Fimportune paree quelle rend 


plus ſenſible Vinjuſtice de ſon invaſion. 
Une adminiſtration ſage & douce don 

ne les peres pour ſurveillans aux enfans ; 

le deſpotiſme au contraire conſtitue les 


enfans gardiens des peres. Il renverſe Vor- 


dre naturel; pour etablir un ordre ab- 
ſurde plus favorable a ſes interets. II 
neſt tranquille que quand le trouble re- 


gne dans toutes les maiſons qu'il s'eſt 


oumiſes. 
Le deſpote veut non - ſeulement &tre 
obei, mais il veut regner ſeul, ou plu- 
tot avoir ſeul du pouvoir: toute eſpece 
d'autoritè qui n'emane immediate- 
ment de lui; Iintimide. II ne ſonge pas 
tant à reſter le maitre de nonimer aux 
emplois; qu'a rendre les emplois memes 
deſtructibles à fa volonte. C'eſt a fon ca- 
ice, à ſes idèes,; qu'il conforme toutes 
s loix. Il veut avoir le droit de chan- 
ger d'un moment à Tautre la conſtitu- 


tion d'un Empire. Quand il n'uſe point 


de ce droit, il dit qu'il fait grace; & 
2 i en uſe, il pretend Etre' juſte. 

'eſt dans les criſes de ces mutations im- 
prevues , c'eſt dans les embarras inſepa- 
rables d'un renverſement entier, qu'il 
$'rrite contre Ja lenteur de Vexecution, 
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& qu'il frappe aveuglement tous ceus 
qu'il ſoupconne en etre la cauſe. 

C'eſt- la, pour le dire en paſſant, ce 
qui le rend {anguinaire , impitoyable. II 
ne devient cruel que parce qu'on hui re- 
liſte : on ne lui reſiſte que parce qu'il 
yeut detruire, & il ne veut deruireque | 
parce que l'amour du changement eſt 
dans fa nature. Il ne ſeroit pas deſpote , 
$'il laiſſoit ſubſiſter tout ce qui eſt ᷑tabli. 
Les innovations ſont inſeparables de ſon 
exiſtence, & les ſeuls vrais gouverne- 
mens deſpotiques ſont ceux ou les loix 
eprouvent des revolutions. Pour travail- 
ler ſe ſatisfaire; le deſpotiſme travaille 
donc a detruire , tant qu'il peut, les pou- 
voirs qu'il a trouve 6&tablis à ſon avene- 
ment. Son but, & meme ſon interèt, eſt 

qu'il n'y ait dans Vetat de Puiſſance que 
la ſienne & celle de ſes Miniſttes; qu'il 
en depouille a ſon gre, | | 
La mort d'un Prince deſpotique n- 
mene ſouvent que des changemens 16- 
gers dans ladminiſtration qu'il abandon- 
ne. Le Souverain regnant croit toujours 
devoir quelques egards à la mémoire de 
celui dont il a recueilli la depouille; li- 
dee de Fimpunite, attachee à la poſſeſ- 
ſion d'une Couronne, enerve d'ailleurs 
in juſtice du Sueceſſeur, quelque honnete 


o 
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qu'il ſoit : elle enchaine juſqu'au refſenti- 
ment des victimes de Poppreflion paſlce, 
On gaccoutume à regarder comme un 
fimple malheur, qu'il faut oublier , les 
exces d'une tyrannie qui n'exiſte plus, & 
les cris de joie qu'excite un regne nou- 
veau, ctouſlent les gemiſlemens qu'arra- 
chent encore les abus de Fancien, 


— — 
— 
— 


DE LA LEGISLATION. 


R tron MER , C'eſt quelquefois moins 
tare des loix nouvelles, que reſſuſciter les 
anclennes. 

_ Ny a dans le monde deux ſortes de 
principes de legiſlation. Les uns. font ori- 

nels, fondamentaux inalterables. Ce 
font ceux qui font tout derrver de la pro- 

"iete. Leurs inventeurs ne regardant les 
hommes puiſſans que comme les pontites 
de cette divinitè impèrieuſe, n ont point 
ſouffert qu'il y eut de melange, ni de 
partage dans Pautorite conſaeree à en ſou- 
tenir le culte. 

Mais en meme temps ils n'ont rendu 
cette autor itè reſpectable, qu autant 
qu'on en dènatureroit emploi: ils ont 
pour vu ace qu'un ſouffle pit la faire eva- 
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nouir dans les mains capables d'en abuſer; 
Ces principes-la tiennent a Feſſence de 
la ſociété, ils en ſont le lien & la ſauve- 
arde : C'eſt: ſon boucker contre la vio- 
— , fon arme contre Pinjuſtice. Ils ont 
6te decouverts , il eſt vrai, par des hom- 
mes à qui la violence & Linjuſtice elless . 
memes avoient cte{dPabord utiles, & qui - 
ne commengoient a les redouter que de- 
puis qu'elles leur ètoĩent devenues fruc - 
tueuſes; mais ils n'en ſont pas moins ſa- 
Cres. | 
Sans eux laſocicts ſeroit diſfoute , & 
toutes les inſtitutions humaines detruites : 
ils ſont generaux, ils appartiennent a tous 
les peuples. Une legiſlation n'approche de 
h perfection - tmp th qu'elle ſe les ap- 
proprie, qu'elle s'identifie, en quelque 
ſorte, avec eux. Ils doivent inſpirer à tous 
les ſiecles un reſpect ſcrupuleux, & gob- 
ſerver à jamais ſans que perſonne oſe ſe 
permette de les degrader. Si Yon avoit 
toujours eu pour eux ce reſpect d'adora- 
tion qu'ils meritent, it ſeroit inutile, il 
{eroit fou d'entreprendre une reforme : 
que pourroit-on ſubſtituer qui les valtit?} 
Reparer un batiment, ce n'eſt pas le 
detrwre pour lui en ſubſtituer un autre: 
le reprendre ſous ceuvre, ce n'eſt pas ls 
renverſer. Quand on Sappercoit qu il eſi 


„ Rei 
près de crouler, on Fentoure d'etais qui 
le ſoutiennent un inſtant , mais qui a la 
. e le fatiguent plus qu ils ne l'affer. 
miſſe 


nt, & qui du moins le-defigurent 


dans tous les temps. Veut- on le degager 
de tous ces appuis embarraſſans, c'eſt 
aux fondemens qu'il faut travailler: c'eſt- 
ha que l Architecte porte ſes ſoins & ſon 
art, en ſe conformant ſerupuleuſement 
au plan originel. 5 5 
De meme dans la ſociete que faut il 
faire, quand la legiſlation paroit relachee, 
abatardie de toutes parts; quand tout 
tombe & s'affaiſſe, & qu'on a lieu de 
craindre une chute auſſi entiere que pro- 
chaine Le ſecret eſt bien ſimple: il ne 
faut qu'ecarter les inventions compliquees 
de la barbarie , les echafaudages abſurdes 
dont ſon ignorance seſt empreſſèe de 
s appuyer, & ramener tout a lafimplicite 
primitive. 2 

Si un Macon conſtructeur poſe mal les 
fondemens d'un batiment; s'il a employe 
des materiaux mal choiſis; s'il les a ap- 
puyeès ſur un terrein mouvant qui fle- 
chiſſe avec le temps ſous le poids dont 
on Va charge, ſon art devient alors plus 
dangereux qu'admirable. Les agremens 
exterieurs du batiment ne ſeront qu'une 
dccoration funeſte qui en cachera la foi- 
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bleſſe, & ſes malheureux habitans ne 
sen trouveront pas moins, au premier 
jour, accables ſous ſes ruines. 

Vous ravez qu'un moyen pour pre- 
venir ce danger. C'eſt de reparer promp- 
tement la faute que vous avez laifle com- 
mettre: c'eſt de courir promptement a la 
ſource du mal: c'eſt de faire une tranchee 
profonde qui vous endecouvrePetendue, 
& de la remplir de materiaux d'un meil- 
leur choix, qui donnent a votre ouvrage 
une aſſiette plus ferme, & une ſoliditè ine- 
branlable. | 
On voit done qu'il eſt quelquefois 
neceſſaire .de reformer le droit civil. Ce 
droit ſemble r'avoir d' autre objet que 
les relations des citoyens entre eux. Il eſt 
aiſc ceperdant de ſe convaincreqwil com- 
prend toutes les autres eſpeces de droits. 

Une des meprifes les plus barbares, les 
plus abſurdes que la legiſlation ait jamais 
commiſe; c'eſt Pempriſonnement pour det- 
tes; loi abſurde, parce qu'en privant PE- 
tat de ſes Sujets, elle ne facilite pas le paie- 
ment du creancier ; loi barbare, en ce 
qu'elle met le debiteur dans Vimpuiflance 
de &acquitter en raiſon de ce qu'il a etE 
plus ſcrupuleux, avant que de laiſſer 
eclatter ſadetreſle ; loi injuſte, ence qu'il 
ry a aucune proportion entre l'objet que 
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lecreancier & le dẽdommagement 

qu'elle lui aſſigne. La ſomme dont il four - 
nit le paiement n'eſt qu'une partie de ſon 
ſuperflu, puifqu'il a pusꝰen priv er pour le 
preter , mais il ote tout a ſon debiteur, 
quand il ſe ſaiſit de fa perſonne. Il lui 
cauſe un tort bien plus grand que celui 
qu'il ſouffre lui-meme. Ce qu'il riſque de 
perdre par une trop longue patience, ne 
peut jamais entrer en compenfation avec 
la liberte qu'il enleve a ce malheureux par 
une violence prematuree. 


— 
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DES LOIX ET DES TRIBUNAUY. 


1 Ls loix en general civiles & autres, ne 

{auroient ètre trop ſimples, trop unifor- 
mes; il ne faut point dans un Etat police, 
de Tribunaux de differ entes eſpeces, & ils 
ne peuvent etre que trop voiſins des lieux 
où $'tlevent les conteſtations. 

Les loix ne fauroient etre trop ſimples, 
ni trop uniformes, parce que la chicane 
ne nait que de leur confuſion , & leur con- 
ſuſion que de leur multiplicite , & que la 
chicane eſt une des plus ſourdes, mais en 

- {meme temps une des plus deſtructives 
{maladies d'un Empire: ce ſont ſes parties 
pobles , pour ainſi dire, qu'elle attaque, 


* 
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at ꝰeſt-· a-· dire la propriete. C'eſt dans cette 
- ¶ Cource de la vie qu'elle porte la gangrene ; 
on 


& quand celle- la eſt une fois vicièe, les 
autres ne tardent pas à tomber en pour- 
riture. | | 

It ne faut point de Tribunaux de plu- 
fieurs eſpeces, parce que c'eſt le choc de 


de WWplufieurs autorités qui cauſe les troubles 
ne dans les Etats, comme c'eſt le conflit de 
ec 


pluſieurs vents qui occaſionne les tempè- 
es. Quand aucun ne ſouffle , c'eſt un 
alme dangereux, & plus funeſte que Fo- 
age. Quand il y en a pluſieurs, les flots 
e meuvent, & la mer ſe couvre de va- 
gues, ou les meilleurs navigateurs peu- 
ent &tre engloutis. Quand il n'y en a 
u' un ſeul qui la ſillone, les vaiſleaux la 
tendent fans peine & ſans = Il en eſt 
de meme des Empires; ils ne font heureux 
que. quand ils font regis par une ſeute eſ- 
ece Ye pouvoir. 

Enfin , les 'Tribunaux ne ſauroient &tre 
op à portèe des lieux qui exigentleur ſe- 
ours, parce que les debats qui concer- 
nent la propriete,, ne ſauroient Erre trop 
apidement termines. Ce ſont des tran- 
hees convulſives; on le moindre delai. 
eut caufer la mort: on eſt ſuffoque, pour 
eu que le reinede tarde ; & dapres les 
principes inconteſtables que Pai ctabli , 
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ces ſuffocations particulieres entrainent 
neceflairement la perte du Prince, ou 
plutot du Gouvernement, & par conle- 
quent celle del Etat. 15 

Les loix ſont deſtinèes ſur- tout à aſſu- 
rer les proprietes. Or, comme on peut 
enlever plus a celui qui a, qua celui qui 
n'a pas, elles ſont evidemment une ſauve- 

rde accordèe auriche contre le pauvre, 
Ci'eſt une choſe dure à penſer, & pour- 
tant bien dèmontrꝭe qu'elles ſont en quel- 
que ſorte, une conſpiration contre la 

lus nombreuſe partie du genre humain. 
Ceft contre ceux qui ont le plus grand 
beſoin de leur appui , que ſont diriges 
leurs plus grands efforts. C'eſt l'opulence 
qui les dicte, & c'eſt elle auſſi qui en re- 
tire les principaux avantages. Ce ſont des 
fortereſſes etablies en fa faveur au milieu 
d'un pays ennemi , où il n'y a qu'elle 
qui ait des dangers A craindre, 

La juſtice eſt le deſir perpetuel & conſ- 
tant de rendre à chacun ce qui lui ap- 
partient; mais le pauvre n'a à lui que 
Ton indigence. Les loix ne peuvent donc 
pas lui conſerver autre choſe. Elles ten- 

tendent à mettre Phomme qui poſſede du 
ſuperflu, à couvert des 2 de ce- 
lui qui n'a pas le nèceſſaire. Ceſt- là leur 
veritable eſprit; & ſi c'eſt un inconve- 
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nient, il eſt inſeparable de leur exiſtence, 
La fameuſe loi Pater eſt, adoptèe parmi 
nous, plutõt par le conſentement des Tri- 
bunaux, que par le concours du Prince, 
2 été établie, dans Porigine , pour la 
tranquillitè du pere & ſon honneur ; elle 
eſt aujourdhui a ſa charge, & ſouvent 
a ſa honte. Ce reſt plus pour lui le ca- 
ractere de la Souverainete , C'eſt celui 
de la dependance. C'eſt une 1 2 


tion plutdt qu'un privilege, puiſqu'il eſt 
force de reconnoitre non pas tous les 
enfans qu'il fait, mais tous ceux qu'on 
lui fait, | | 
Les loix ſont la defenſe intimee A tout 
individu de toucher à ce qui appartient 
a un autre ſans le conſentement du pre- 
mier poſlcſſeur ; c'eſt ce qui conſtitue la 
propriete, La juſtice eſt tout à la fois Lo- 
pinion qui rend cette defenſe reſpecta · 
ble, & le pouvoir par lequel quiconque 
oſeroit ceder a Venyie de l'enfreindre, 
ſeroit force de la reſpecter. Ce ſont-la 
les deux grands reſſorts de l'ordre ſocial. 
La mort Etoit le ſeul chatimentque les 
loix anciennes prononcaſflent. Elles n'ad- 
mettoient point de diſtinction entre le 
crime & la foibleſſe. Toutes les contra- 
yentions ſe payoient de la vie. | 
On voit dans la Geneſe une femme 
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veuve condamnee au feu par ſes propres 
parens , pour etre devenue groſſe; aprds 
avoir eſlay ë pluſieurs fois inutilementdꝰ ob- 
tenir un mari. Preſque toutes les loix de 
Moiſe menacent du dernier ſupplice: 
perſonne rignore ce qu'on a dit de celles 
de Dracon, ce fameux iſ}ateur- des 
Atheniens, A qui on reprochoit d'avoir 
Ecrit ſon eode avec du fang. Les anti- 
quites de toutes les nations preſentent 
le meme ſpedlacle. On y vor des chati- 


mens povfſes juſqu'a la cruaute. 


Il eſt clair que cette extreme rigueur 
ma pu venir que de la grofſierete. des 
hommes qu'on avoit à conduire. Un 
cheval dreſſè ſe gouverne avec une ba- 
guette. L'eperon & la bride ne ſuſſiſent 
pas pour le faire obeir avant qu'il ſoit 
dompte. De meme la fſocicte perfection- 
nee, a mille expediens qui previennent les 
fautes, ou qui fervent de meſure , pour 
ne pas exceder la proportion quand on 
les punit. Mais chez les brigands vain- 

ueurs, dont nous avons parle, la force 
toit le ſeul moyen qu'on put employer 
pour les reprimer , puiſque e'ëtoit le ſeul 
dont ils connuſſent Fimportance. Il les 
falloit ( pouvanter avant que de les&clairer. 

Comment perſuader aux complices de 

la premiere violence que ſon ſuecès meme 
Etoit 
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&toit une raiſon pour nen plus commet- 
tre ? Comment les convaincre tous, qu'a- 
pres avoir eu le droit de depouiller un 
malheureux agriculteur, leur l in- 
ter6t exigeoit qu'ils ſe dẽfiſent de ce droit 
auquel ſeul ils devoient leur aifance? 

Quelques eſprits eclaires , comme je 
Fai dit, ſaiſirent ces rapports delicats. 
Ils engagerent les autres a agir comme 
gils le conceyoient. On fit en conſequence 
des reglemens auxquels tout le monde 
ſc ſoumit, ou parut ſe ſoumettre. Ce fut 
alors que la jouiſſance étant ctablie , & 
la neceſlite de fixer les poſſeſſions bien 
ſenſibles au plus grand nombre, on elut 

uelques Legiſlateurs qu'on chargea du 
oin d'en chercher les moyens. 

Its n'en trouverent point d'autres que 
des ordonnances ratifièes par le conſen- 
tement general de ceux dont elles de- 
voient-etre la regle; &, pour en aſſurer 
la ſoliditè, on employa la terreur à la 
place de la perſuaſion. En attendant que 
tous les hommes ſentiſſent Putilits. du 
frein qu on leur donnoit , on prit le parti 
de les intimider , pour les empècher de 
le rompre. La vie &tant encore pour eux \ 
le plus precieux de tous les biens, ce 
fut d'abord le ſeul dont on crut devoir 
menacer de les priver. D 
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Si les fondemens de la ſociete s ëtoient 
trouves. poles par des paſteurs, il eſt 
clair quiils n'y aurotent pas employee un 
ciment ſi redoutable. Ils enauroicnt aſſurè 
la ſoliditè avec des liens plus Hexibles; ils 
ſe ſeroient ctudics par des moyens moins 


rigoureux. 


La facçon de vivre qu'exige la nourri- 
ture des troupeaux, inſpire de la douceur 
& de la bontè, elle ne donne a ceux qui 
la ſuivent, qu'une groſſièretè apparente. 
Ils n'èblouiſſent point les autres hommes, 
mais ils les aiment & les ſervent avec 
aftection. Ils paroiſſent deplaces au milieu 


du luxe des Villes: mais on ſait aſſez 


que ce neſt point dans leur enceinte 
qu'on apprend 3 devenir humain. 
Il ſemble que les animaux ſoient nos 
veritables maitres de morale. La Theorie 
eut en ètre mieux developpce dans les 
Palais Ceſt-la qu'on en diſpute les prin- 


cipes avec eloquence ; mais c'eſt dans le 
jond des campagnes qu'on les pratique. 
| Ceſt dans les appartemens dores qu'on 


parle ſouvent du cœur pour faire briller 


ſon eſprit: mais c'eſt aupres des ètables 


u'on fe livre aux mouvemens de l'un, 
ans pretendre a la reputation de l'autre: 
&, tandis que des raiſonneurs delicats , 
decoupent, anatomiſent clegamment les 
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devoirs de Vhomme & les vertus de Phu- 
manite, ce ſont des ruſtres lourds, preſ- 
que ſtupides qui les mettent en uſage. 

En general les peuples paſteurs ablior- 
rent le ſang juſqu'à ce que la guerre ſoit 
venue ſouiller leurs yeux, & endurcir 
leurs ames. Ils donnent dans Pexces de 
la mollefle plutot que dans celui de la 
durete. De toutes les vertus, dont ils ont 
Ihabitude , une attention tendre & com- 
patiſſante eſt celle qu' ils exercent avec 
plus de complaiſance, ils n'auroiĩent donc 
pas établi des loix aveugles & ſangui- 
naires. Ils ne ſe ſeroient pas aſſujettis à 
des regles impitoyables, dont ils n au- 
roient pas eu beſoin. 

Il a fallu pour les rendre nèceſſaires, 
que la douceur fut ſubjuguce par la bar- 
barie. Alors la juſtice $'cleva ſur la terre 
entre les bras de la rigueur , elle fit 
briller un glaive etincellant pour arreter 
des hommes feroces. Ils ctoient accoutu- | 
m6s à faire couler le ſang des animaux. 
Elle leur montra leur propre ſang pret a 
couler. Pour les empecher de faire de 
leurs armes un uſage arbitraire, elle leur 
fit voir un poignard tout pret a les per- 
cer eux-memes. Par cet aſpect terrible, 
elle procura du moins à la terre une ap- 
parence de tranquillite. 0 
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Les inſtitutions primitives ſembloient 


n'avoir en vue que deux objets, Pauto- 
- _ rite des maris fur leurs femmes, & celle 
des peres fur leurs enfans. Ce ſont - la 
les deux premiers titres du code origi- 


nel des hommes, a Pepoque de leurs ei- 
viliſation. C'ctoit auſſi les points les plus 
intèreſſans à fixer, & peut-etre les regle- 
mens les plus utiles à maintenir. 

En general les loix ſont le frein des 
paſſions, ou doivent etre; mais ce frein 
ne ſera reſpe*te qu autant qu'un chati- 
ment infaillible ſera la ſuite de l'excès 
qui oſeroit le mepriſer. 

Une verite qui eſt la ſauve- garde de 
toutes les inſtitutions humaines, c'eſt 


que dans un Empire police il n'y a pas 


de claffe qui ſoit au-deſſus des loix. 

La loi eſt Vaſile du foible & la reſſource 
du pauvre. pals 

En tout pays, comme on fait, les loix 


ſont filles du haſard & de la neceſhte. 
prop — 
DE EA SOCIZETH. 


Ls veritables obligations de la focictc 
peuvent ſe rapporter a deux points, 
commander & obeir. 

Toute cauſe reſſemble à ſes effets, & 


: 
$ 


, 


te 
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uand on connoit ceux ci, il weſt pas 
;flicile' de remonter a celle-la. Pour fa- 


ne faut que reflechir à la maniere dont 
elle ſe ſoutient : pour deviner comment 
elle Seſt ctablie, il n'eſt beſoin que d'ob- 
ſeryer ce qui $'y paſſe. { 

el eſt le but de tous ſes membres 
C'eſt de multiplier leurs jouiffances. Aux 
depens de qui executent-ils le projet qui 
vit dans tous leurs cœurs Aux depens 
des plus foibles, ou des moins adroits. 
Ces poſſeſſions _— fort & du plus 
habile ne gaccroiflent que des portions 
qu'il enleve a ceux qui ont moins de vi- 


gueur ou d'induſtrie. 


La violence, il eſt vrai, eſt bannie 


aujourd'hui de particuliers a particuliers ; 


voir comment la ſociete s'eſt formee , il 


mais il n'y a pas encore d' autre moyen 


d' empire a empire: les conquerans ſe 
diſputent la propriets des hommes au- 
tant que celle des terres qu' ils cultivent: 
le guerrier hardi, qui, communement 
eſt pauvre, & par cela meme intrepide; 


finit toujours par ſubjuguer le cultiva- 


teur opulent, ou le commercant labo- 
rieux, qui ſont mous & effemin6s parce 
qu'ils ont des trefors à perdre. Voila 
preciſement ce qui eſt arrive dès le com- 
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mencement des ſiecles, & ce qui a pro- 
duit la ſociete. 58 7 
Cieſt la ſociete qui degrade nos ames; 
_ Ceft elle qui nous apprend a compter 
en toute occaſion tur Valliſtance d'autrui , 
à crier au ſecours quand on nous atta- 
que, au lieu de nous defendre : c'eſt elle 
qui nous prive de nos reflources natu- 
relles, & la timidite que nous cauſe la 
ſolitude , vient de Thabitude de n'etre 
pas ſeuls. Les hommes a inſtant où ve- 
noit de fe former la ſociete , étoient ſé- 
parès en deux claſſes ; lune de conque- 
rans ſupèrieurs, confacres par leurs ſuc- 
cès a donner des ordres ; l'autre d'a- 
iculteurs tremblans, condamnes par 
leur défaite à les recevoir. Des proprié- 
taires abſolus d'une part, des ſerfs inti- 
mides de l'autre, des maitres ou des 
eſclaves , Pexces de Vempire ou de la 


ſoumiſſion. Telles étoient alors les deux 


uniques diviſions du genre humain. 

La focicte & la ſervitude ſont creees 
» enſemble. L'eſclavage eſt de la meme 
date que la reunion des hommes. Au- 
cune confederation n'auroit eu lieu ſans 
lui. Il eſt auſſi impoſſible d'ctablir entre 
eux une alliance durable, ſi l'on a des 
ſerfs prets à travailler pour autrui , qu'il 
Veſt de former ſans chevaux un corps 
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de cavalerie Il faut à une ſociëtè quet- 
conque des animaux robuſtes, dociles, 
infatizables , qui en portent tout le poids; 
& c'eſt cette fonction que Velclavage im- 
poſe aux malheureux qu'il Hetrit. 
Leſprit des inſtitutions ſociales eſt beau- 
coup moins la conſervation des perton- 
nes, que celle de la propriete des biens. 
C'eſt a cet objet qu'elles rapportent & 
ſacrifient tout. La nature avoit prodiguè 
ſur la terre les richeſſes en tout genre, 
pour Pavantage general & commun des 
ommes. La foclete a reſtreint ce privi- 
lege: elle a voulu que la plus grande 
partie d' entrꝰeux ne fut que l'inſtrument 
de la jouiſſance des autres. Elle les peſe 
en fe jouant dans une balance qui n'eſt 
aſſurement pas celle de la juſtice primi- 
tive: c'eſt d'après cette manceuvre qu'elle 
prononce ſur leur valeur, & qu'elle ſe 
decide a les conſidèrer comine la plus 
vile de ſes poſleſſions. 
Du moment que l'eſprit de propriere 
2 commence a s'emparer des ames, il 
les a retrecies , materialiſees , pour ainſi 
dire, il les a fermèes preſque à tout autre 
motif qu'a Vinter6t, Ce weſt que par lui 
qu'il eſt poſſible de les mouvoir; ce n'eſt 
qu'en les raſſurant contre la perte des 
objets auxquels il les I” {1 foxte- 
4 


&& les bourſes souvriſſent a Vaſpe& de 


vaſte cachot, où il n'y a de libres que 


libertés, comme les betes carnaſſieres vi- 
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ment, qu'on peut les engager a les com- 
muniquer, comme on ne tire de la main 
d'un enfant les bagatelles qui Vamuſent, 
qu' en promettant de les lui rendre. Sont- 
ce les Legiſlateurs qu'il faut accuſer de 
cette defiance, & de Pinſenſibilite qu'elle 
produit , & des precautions cruelles qui 
en refultent 2 Non fans doute. C'eſt la 
ſociete elle - mème dont la conſtitution 
ncceſſite tous ces inconveniens. 
Il feroit bien plus noble que les cceurs 


Finfortune. Il ſeroit plus beau que la main 
du riche allat ſemer Pargent dans la chau- 
miere du pauvre, & qu'elle conſentit à 
n'en point retirer d'autre dedommage- 
ment que les benediCtions qui ſuivroient 
ſes bienfaits. Ces ſpeculations , ces pre 
ceptes ſont admirables dans la theorie : 
mais faut-il y faire quelque fond dans la 
pratique? Helas ! Non. 

La ſociete fait du monde entier un 


les gardiens des priſonniers. 
La ſociete vit de la deſtruction des 


vent du meurtre des animaux timides. 

Une verite cruelle , mais nèceſſaire à 
dire aux hommes; un axiome auſſi in- 
conteſtable que ceux de la Geometrie , 
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aux yeux de quiconque fait ufage de fa 
raiſon ; un principe dont on ne fauroit 
douter; cet que la dependance, PFeſcla- 
vage, la baſſeſſe, ſont, comme Pa dit 
un grand homme de nos jours dans 
une occaſion moins ſerieuſe , le lot des 
trois quarts des humains. C'eſt de leur 
6nible aſſujettiſſement que ſe forme Vai- 
ance voluptueuſe de Pautre quart qui les 
gouverne. ; | 3 
Quelque nom que l'on donne a ces 
deux mobiles de la fociete ; de quelque 
maſque qu'on les couvre ; qu'on les ap- 
pelle domeſticite , ou ſervitude, empire 
ou liberté, c'eſt toujours pour les uns 
une abnegation totale d'eux-memes , un 
facrifice entier des droits attaches à la 
qualite dhommes , & pour les autres 
un doublement , ou fi l'on veut, un abus 
de ces mèmes droits. e 
Il eſt contre les loix de la ſociets d'a- 
buſer des mots, & de ſe jouer par cette 
hardieſſe des formes deſtinces à lier les 
hommes. | d 
La premiere loi de la ſociete, eſt la 
ſoumiſſion pour les Tribunaux. 
Feflence de la ſociete eſt d'exempter” 
le riche du travail: c'eſt de lui donner 
de nouveaux organes, des membres in- 
fatigables, qui prennent 8 toutes 
5 


\ 
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les operations laborieuſes dont il doit s up- 
. proprier le fruit. 3 
Le repos public n'eſt ordinairement 
trouble que par deux eſpeces d'hommes, 
ceux qui n'ont rien a perdre & ceux dont 
les richeſſes font aflez portatives pour ſe 
. derober a VinſpeCtion vengerelle des loix. 
__ La ſociete a fait du monde moral une 
carriere remplie de dangers : on n'y ren- 
contre pas un agent utile, qui ne puiſſe 
devenir nuiſible, & toujours Vabus s' 
trouve a cõtè de l'uſage. Il faut bien que 
cet crat ſoit eſlentiellement celui de tout 
ce qui exitte ; car c'eſt encore pis dans 
la nature. On n'y appercoit qu'un com- 
bat perpetuel , & des riſques qui feroient 
abhorrer la vie, ſi, heureuſement, à la 
ſoibleſſe qui nous y expoſe, la providence 
n'avoit joint Vignorance , ou la lègeèretéè 
qui en diſtraient, Le monde phy/zque ne 
renferme pas un principe qui ne ſoit tout 
Ala fois mortel autant que falutaire : pour 
avoir la force de nous conſerver, il faut 
qui ils aient auſſi celle de nous detruire. 
Un principe fondamental & inſépara- 
ble de la conſtitution de la fociete. C'eſt 
la neceſlite- de Vobeiſſance dans les trois 
quarts de ceux qui la compoſent. 
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DES ROIS ET DES GRANDS. 


Ls Grands ne ferment point les yeux 
a Pevidence , ni les oreilles a la verite , 
& meme linjuſtice wa point d'ennemi 
plus decides qui eux quand ils la connoiſ- 
{ent ; & Sils paroiflent quelquetois la fa- 
vor iſer , C'eſt par ſurpriſe , & parce qu'on 
les a trompes , & au moment ou on les 
eclaire , ils rougifſent de leur erreur & 
la reparent. 

Les Grands tachent toujours dans leur 
conduite de revenir puiflans a force de 
baſlefſe ; & chatouillent, fans rougir, les 
vices du Souverain quand ils efſperent 
en tirer du profit. 

La clemence a Vegard des crimes eſt | 
une vertu de particulier: Ceft le plus 
grand de tous les vices dans un Rol I 
eſt fait pour punir , ou pour rècompenſer, 
Jamais pour employer cette foibleſſe dé- 
guiſèe qu'on a decore du nom de clc- 
mence. 

Dans les pays on les Citoyens n'ont 

int d'autre ſauve-gardequeles formes; 
Il n'y a pas de Grand qui ne puiſſe vexer, 
depouilier impunement un 5 Tout ce 


„re 

que celui-ci peut eſperer , Sil eſt aide 
par dheureuſes circonſtances , c'eſt la 
reſtitution ; mais combien de temps, de 
peine, de ſoin & de depenſes pour Pob- 
tenir ! Et s'il eſt pauvre, qui fera pour 
lui ces avances? | 

A quel danger d'ailleurs $expoſe le 
raviſſeur, dans le cas meme on Poppri- 
me reuſlit ? Tout au plus a celui de ren- 
dre fa proie. Il a, dans tous les cas, le 
plus grand interet a commencer par s'en 
emparer avec violence, & il y a ein- 
quante probabilites contre une qu'il ne 
ſera pas oblige de s'en deèſaiſir. 

Les tyrans winſpirent du reſpect pour 
leurs perſonnes , qu'en ſe perdant au mi- 
lieu des bataillons de ſatellites qui les en- 
tourent. Les bons Rois, les Souverains 
legitimes , n'ont pas beſoin de cette reſ- 
. ſource embarraſſante. Ils ſe preſentent 
volontiers ſans gardes. Ils mepriſent , ils 
eludent, tant qu'ils peuvent, Puſage qui 
leur impoſe le devoir gènant de gen laiſ- 

fer accompagner. 

Un Souverain weſt que le diſpenſa- 
teur des biens publics. S'il enrichit quel- 
ques-uns de ſes ſujets, ce ne peut Etre 
qu aux depens des autres. 

Il y a ſouvent de la part des Princes 

plus de veritable generohits a refuſer qua 


1 
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donner; leurs liberalites rendent dix fa- 
milles malheureuſes pour en obliger une, 

& quoiqu'elles procurent de la fatisfac- 
tion au maitre qui donne, les remerci- 
mens de Feſclave qui recoit, font bien 
affoiblis par les larmes du ſujet qui con- 
tribue. 2 3 
Rien ne dechire tant un cœur que de 
voir renverſer des efperances qu'on a 
erues infaillibles. Le chagrin que procure 
leur ruine eſt proportionne à la ſolidité 
qu'on leur ſuppoſoit: & Part de tour- 
menter ainſi les hommes par de fauſſes 
promeſſes, eſt un rafinement d'inhuma- 
nité, dont les Tiberes & les Nerons mè- 
mes eEtoient incapables. | 
Je ſais que les Grands ont ſouvent la 
foibleſſe de le mettre en uſage : mais au 
moins ce n'eſt point par un principe de 
conduite reflechi. . C'eſt par un mouve- 
ment machinal qui leur fait redouter d'ap- 
percevoir la triſteſſe autour deux. Cette 
eſpece dhommes , dont la deſtinte eſt 

_ d**treplusmalheureux par les maux qu ils 

eraignent, > fortunes par les biens 
dont ils jouiſſent, $'efforce d'6carter avec 
ſoin tout ce qui a Papparence du chagrin. 
Ils ſavent qu'en donnant des-efperances, 
on ne leur montrera que de la joie. Ils pro- 


longent donc, tant qu ils ꝑeuvent, cette 
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ſecuritè apparente. Quand elle eſt detruite 
ſur un objet, ils la font renaitre ſur un 
autre, & par ces complaiſances feintes, 
ils eterniſent la gratitude , pour le moins 
auſſi trompeuſes, de leurs courtiſans. 
Cependant ils agiſſent ainſi par inſtinct, 
lutor que par ſyſt&me. Ils ne ſe propo- 
nt pas preciſement de tromper les hom- 
mes; ils craignent ſeulement de les voir 
affliges en leur preſence, & d'Ctre en 
quelque forte contraints de partager leurs 
peines. 4/115 HASTY 
Dune des plus grandes infortunes des 
Princes, c'eſt la neceffit6 on ils ſont d'aſ- 
ſocier à leurs travaux des aides pour en 
partager les fatigues. Rarement ils ont le 
courage de ne conſulter que le merite 
dans ces choix del:cats, & le public les 
leur pardonne plus rarement encore quand 
ils ont eu le malheur d'en faire de mau- 
Vals. | ' 
Te qui nuit le plus aux jeunes Princes, 
c'eſt la facilite qu'ils trouvent a ſe ſou- 
lager des fatigues de leur place. On leur 
rend de bonne-heure le cruel ſervice de 
les debarrafſer de toutes les affaires, atin 
qu'ils n'en ſoientjamais capables. On s'ap- 
plique a retrccir leur eſprit, de peur qu'ils 
ne ſoient tentes de s'en ſervir. On les 
tayeugle de ſang-froid; alin quiils aient 
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toujours beſoin de conducteurs. L'ambi- 
tion & l'intèrèt ſont en ſentinelle autour 
deux pour étouffer dans leurs cœurs le 
goùt du travail, Sil venoit à naitre & 
a faire cclorre celui du plaiſir, fi un 
heureux naturel en rendoit le developpe- 
ment trop tardif. Il ne ſe trouve que trop 
dans les Cours de ces Inſtituteurs infi- 
deles , qui fondent la durce de leur cre- 
dit ſur lignorance, ſur l'oiſivetè volup- 
tueuſe où ils entretiennent leurs eleves , 
& qui, pour s'aſſurer un pouvoir dont ils 
abuſent , devouent fans fremir ces infor- 
tunés au ſort le plus affreux que puiſſe 
eprouver le coeur humain, à l'ennui qui 
les devore toute leur vie, faute de pou- 
voir $'occuper a Phorreur de ſentir qu a- 
pres avoir été hais de leurs contempo- 
rains , ils ſeront èternellement mepriſes 
de la poſterite. 
Ce'eeſt uneſuite du malheur des Grands, 
qui , du rang élevè ou. ils ſont places, 
ne pouvant appercevoir diſtinctement 
les objets, prennent toujours la profu- 
ſion pour la generolite, & le faſte pour 
la magnificence. | | 

Preſque tous les Princes ſont des en- 
fans qui $'effrayent quand ils font ſeuls , 
& qui pleurent quand on les depouille 
des colitichets dont on les a parés. Il 
ſemble qu'ils ne ſe crolent vraiment m- 
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tres que de ces foules d eſclaves preſſcs 
autour deux, & qu'ils ſe trouvent plus 
honores de Peclat du diademe que de 
fes fonctions. Ils ne ſavent pas que la 
majeſtè des loix, & fur-tout leurs vertus 
erſonnelles, ſeroient pour eux une ſau- 
ve- garde plus sure, & une eſcorte plus 
honorable que ces bataillons de valets 
qui les environnent, & cette abondance 
de ſuperfſuitès en tout genre qui les 
.:6craſe. | . 
Les traits qui annoncent la bontè dans 
les princes, ne peuvent ètre trop connus. 
Jai vu que par- tout les Grands ètoiĩent 
deſpotes dans le cœur, qu'ils tendoient, 
par le vœu commun, a Pariſtocratte, 
arce que ne pouvant tous &re Rois, 
ur ambition ſe confole ou $'amuſe de 
Feſpece de dependance, on ils tiennent 
fa royaute, & que par le vœu particu- 
Her, ils ſont prets à tout faire pour Vaf- 
franchiſſement du Trone' , parce qu'il 
leur faut un Monarque gout puiſſant, 
pour en recevoir le prix quils mettent à 
leurs ſervices. 
Les Princes foibles ont ordinairement 
des Miniſtres corrompus. 
C'eſt une reflexion auſſi triſte que vraie, 
2 les regnes brillans ſont toujours in- 
rtunes; C'eſt ſur un fleuve de larmes 
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que $'eleve Je fantome eblouiflant de la 
wore des Rois; les époques dont les 
vets Sapplaudiſſent , ſont toujours obſ- 
cures. | 

Il n'y a pas un Souverain qui adopte 
Piniquite par ſyſteme , par gotit, par en- 
vie de violer la loi. L'injuſtice dans un 
Monarque abſolu, qui n'eſt pas con- 
tredit, eſt une extravagance. Celui qui la 
commettroit de ſang froid , ſeroit un fou 
qu'il faudroit enfermer , plutot que de le 
punir. Comme un derangement d'organe 
eſt rare, ce neſt pas là le malheur que 
les ſujets ont le plus à craindre; ce qui 
eſt commun & journalier, ce ſont les 
_—_— des Courtiſans, des Maltreſſes : 
Celt Vavidite des Favoris, des ſubalter- 
nes de toute eſpece: or, pour armer le 
Prince contre tant de ſèductions, it n'y 
a d'autres reſſources qu'un grand interee 
perſonnel. 

Les actes de tyrannie les plus ſcanda- 


leux ſont toujours inſinuès au Prince in- 


fortunè qui les tolere, comme des traits 


de ſeèveèritè néceſſaire, ou des precau- 


tions indiſpenſables. 


L'amour propre d'un Souverain eſt 


bien 1 delicat _ les intèrèts d'un 


grand peuple : les ſervices qui le flattent 
font auſſi bien plus lucratifs. 
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Quoiqu'on en diſe, Vefclavage & la 
tyrannie ne ſe font ſentir qu'aux grands 
Seigneurs. Ce n'eſt pas la cruaute d'un 
Prince, c'eſt ſa foibleſſe que les hommes 
d'un rang mediocre ont a redouter. | 
Souvent Pambition des Grands n'eſt 
que effet & l'inſtrument de celle des 
ſubalternes. * 
Le fort des Grands eſt d'8tre toujours 
expoles a la critique , quelque route qu'ils 
ſuivent. | 
La ſeule eloquence digne des Princes, 
eſt celle du cœur. a 
Le grand malheur des Rois & de leurs 
ſujets opprimes ; c'eſt Pimpoſſibilited'ou- 
vrir Pacces du 'Trone aux rayons de la 
verite. | 
La force eſt le meilleur argument des 
Rois. "6-193 
Les plus grands Rois ſont ſouvent 
trompes dans Fapplication de leur ef- 
time, comme dans le reſte, & ils ont 
quelquefois des Favoris fans mérite, 
comme des opinions fans juſteſſe. Ces 
mepriſes ne peuvent pas plus nuire à la 
loire du Prince qui les commet, que 
de ſervir a celle de Pintriguant qui sen 


préèvaut. 


Je ne me laſſe pas de le repeter. Les 
vertus qui font le plus d' honneur aua 
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princes, ne ſont pas toujours les plus 
avantageuſes pour leurs ſujets. Les regnes 


les plus heureux ne ſont pas ceux à qui 
la poſterite donne le plus d'dloges. Les 


veritablement grands hommes d'Etat ſont 
ceux qui ſavent unir la promptitude a la 


eireonſpection, & chez qui la nèceſſitè 
dexaminer les affaires, n'eſt pas une rai- 
{on pour difterer de les conclure. 


DDr 


DE LA JUSTICE 


E T DE SES MINISTRES, 


A Juſtice weſt point un jeu : ſon in- 
uence fur l'état des perſonnes qui en 
implorent les ſecours, de-la ſur celui de 
leurs familles , de leurs amis, & de pro- 
che en proche ſur toute la fociete, ne 
permet pas qu'on la donne pour ſoutien 
a des caprices paſſagerso· Rien de plus ſa- 


ge que les loix qui annèantiſſent une de- 


ciſion, dans laquelle un Juge paroit avoir 


adopte fans examen un plan tout dreſſe. 


Il eſt toujours a craindre qu'une des deux 


parties ne ſoit la victime de ce genre d'ac+ - 


commodement judiciaire , & Vequite veut 
que les Tribunaux ſoient ouverts pour 


celle qui ſe plaint d'y avoir cte ſacrifice, 
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Lua Juſtice wa jamais beſoin de punir: 


elle a toujours celui d'etre inſtruite. 

Le Prince qui rend des arrets en per- 
ſonne, ne mecontente certainement pas 
les deux parties A la fois. S'il choque celle 
qui perd il plait à celle qui gagne, & 
la peine qu'il a priſe de les juger lui-me- 
me, le rend reſpectable a toutes deux. 
I en eſt de Pautorite ſupreme, comme 
des inſtrumens d'acier bien polis, qui ſe 
rouillent faute de ſervir, & qui ne con- 
ſervent jamais plus d'eclat, que quand 
on en fait ſouvent uſage. 

D'ailleurs ce weſt pas preciſement la 
crainte d'&tre hai, ou le deſir d'ètre ai- 
me, qui doit appeller un Prince dans 
ſes Tribunaux , ou Ven ecarter. Quand 
ce motif entre pour quelque choſe parmi 
ceux qui le determinent, tout n'en va 
que mieux fans donte : mais c'eſt ſur- 
tout ſon propre interetqui lui defend d'ou- 
- blier qu'il eſt le premier Magiſtrat du 
pays, VinſpeCteur ne de tous les autres; 
 Ceſt cette confideration active qui doit 
lui faire ſentir ſans ceſſe qu'il ne lui ſuf- 
fit pas de les diriger de loin par des or- 
donnances, mais qu'il court toutes ſortes 
de riſques, $'il ne les. ſubjugue lui- meme 
par ſon exemple. 

Je ne fais Sil eſt bien vrai qu'il ſoit 


1 e 
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dangereux qu'un Souverain prenne la 
peine de prèſider lui-meme aux jugemens 
par qui ſe decident la fortune & la vie 
de ſes ſujets. Il eſt certain du moins quit 
na recu ſon pouvoir que pour cela. II 
n'eſt Prince que pour rendre la juſtice. 
Il n'eſt puiflant que pour ccouter les plain- 
tes des foibles, & les faire ceſſer, en 
remediant aux abus qui les occaſionnent. 
Il neſt le maitre de tout que pour main- 
tenir la paix par-tout, & Pon ne ſauroit 
nier que ce qu'on appelle la Juſtice diſ- 
tributive, n'en ſoit le plus sur moyen 
dans l'intèrieur d'un Etat. 

La moindre prevarication dans Vexer- 
cice de la Juſtice peut lui devenir infi- 
niment nuilible : la moindre iniquite qui. 
depouille un de ſes ſujets de ſes — 
ſions, eſt un attentat qui attaque la ſien- 
ne: ne ſeroit- il pas imprudent de ſe re- 
poſer exclufivemient ſur des tiers du ſoin 
de les prèvenir En protegeant ſes vaſ- 
ſaux, il defend ſon bien, s'il laiſſe à dau- 
tres mains cet emploi delicat, il ne ſera 
plus qu'un pere de famille qui donne ſes 
terres à regir à des Intendans, à des ctran- 
gers. Qu' en arrive-t-il ? C'eſt qu'il ſe rui- 
ne, & que les reprèſentans s' enrichiſſent. 
Auſſi n'a- t- on jamais vu de Prince di- 
gne de etre, qui n'ait regarde cette ſonc- 
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tion comme un des attributs inſeparable g 
de ſa Couronne. 9 . 
Rien de plus honorable, mais en mè- : 
me temps rien de plus délicat & de plus Il © 
; pEnible que les fonctions d'Avocat. Ad- 
verſaires nes de Pinjuſtice , ennemis for- ; 
c6s de la fraude, obliges par état à la Il ® 
ſuivre , à la demaſquer , il eſt impoſſible 


. quien rempliſſant leurs devoirs, ils n'ex- 
Citent pas quelqueſois les plaintes des 
parties que leur zcle imporcune : la re. 
cConnoiſſance qu'il excite d'une part n'eſt ; 
que trop ſouvent achetce par la haine a 
laquelle il les expoſe de l'autre; & Sils 8 
n' ecoutoient que leurs intcrets, les mo- 
mens ot ils ont le plus beſoin de vigueur, 
ſont preciſement ceux ou ils ſe montre- 
roient avec plus de molleſſe. C'eſt pour 1 
ſoutenir leur courage dans ces occaſions 1 
perilleuſes., que chez tous les peuples on 
aà mis dans leur profeſſion, a cote du dan- 


ger, la gloire qui le compenſe, & la li- 
berts qui en efface l'idèe. 5 
La gloire eſt due A tout citoyen ver- " 


tueux , qu! confacre ſa vie a Putilite de 

ſes compatriotes. La libertè eſt inſepara- - 
ble d'un Etat qui fans elle n'auroit point 5 
d' objet, ou plutot en auroit un contraire 
à ſon inſtitution. Sans la liberté, au lieu i 
d'etre appuyes de la verite, les Avocats MW © 
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ne ſeroient bien · tot plus que les Minit- 
tres du menſonge. Sans la liberte, les 
mains a qui Vindependance qui les carac- 
teriſe, allure le droit de proteger Pin- 
nocence opprimee , n'auroient plus d' au- 

: tres privileges que de devenir les inſtru- 
mens de ſon oppreſſion. | 
; La crainte fletrit lame; elle eſt, peut- 
e 9, 3. 
&tre, encore plus voiſine du vice que 
5 Faudace; & ſi jamais elle parvient a gla- 
| cer des cceurs faits pour S'enflammer a 
7 la voix de la yerite, fi jamais elle en- 
chaine des mains confacrees a Pemplot 
s glorieux de defarmer Vinjuſtice , on la 
)- 


verite cherchera-t-elle deſormais un aſy- 
le 2 On Vinjuſtice trouvera-t-elle des bar- 
rieres ? 

Une expcrience cent fois reiterce , a 
demontre une verite honorable à Pordre 
des Avocats; c'eſt que 11 la jalouſie, Vin- 
teret, toutes les paſſions hontcuſes agi- 
tent quelquefois un certain nombre de 
les membres, le corps Sen eſt toujours 
montre exempt , c'eſt qu'il n'a jamais 
manque de s'y trouver des hommes hon- 
netes qui voient la verite, qui la gott- 
tent, & qui la font goſiter aux autres. 
Pareil aux tourbillons de Deſcartes on 
le repos general nait du mouvement des 
parties, où chaque choſe reſte en fa pla- 
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ce, parce que tout tend ſans ceſſe, à 
Sen ècarter, ce corps ſingulier, des qu'il 
eſt aflemble, revient invinciblement a 
Thonneur, à la Juſtice dont ſes agita- 
tions inteſtines ſembloient devoir PFeloi- 
gner. La fermentation qu'il Eprouve ne 
produit que des reſolutions. cequitables , 
& sil eſt quelquefois compromis, ce n'eſt 
que par des diverſions particulieres qui 
n'ont jamais été le veeu univerſel. 

Je me repreſentois un Avocat comme 
le ſoldat de Phonneur & de la verits. J'y 
voyois un ennemi implacable de Pinjut- 
tice & de loppreſſion, arme pour les at- 


taquer ſous quelques formes qu'elles ſe 


de comme un lache deſerteur , d' au- 
gmenter de zele & de chaleur en raiſon 
de la foibleſſe, de limpuiſſance de ſes 
cliens, & de ce que l'intrigue ou Vim- 
poſture lui oppoſoient d' obſtacles; enga- 
ge a ſe ſacriſier, $'l le falloit, pour re- 
pouſſer leurs efforts, & A perir ſur la 
| breche sil ne pouvoit les en chaſſer. En- 
tm examen ſcrupuleux avant que d'en- 
treprendre, intrepidite incbranlable apres 
avoir entrepris, telle ctoit la formule du 
ſerment que tout Avocat, ſuivant les 
bouillons de mon efferveſcence, devoit 
ſe preter A lui-meme, / 
| Quand 


| montraffent ; force, ſous peine d'etre re- 
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Quand les cceurs font ſeduits par leur 
zele & mettent trop d'amertume dans 
leurs obſervations, c'eſt à la police, fans 
doute, a les reprimer ; mais il faut que 
les remedes dont elle ſe ſert ſoient doux 
& propres à pacifier; les eſprits, au lieu 
de les aigrir. II faut que les Juges qui 
les adminiſtrent ſoient definterefles, quiils 
oublient leurs propres ſentimens pour ne 
penſer qu'au bien public. Si une obſti- 
nation coupable les force à employer 
entin la rigueur, il faut que ce ſoit avec 
repugnance & à la derniere extremite. 
Il faut que les crimes portent un carac- 
tere d' evidence {1 ſenſible qu'ils ne tojent 
pas les maitres de s' refuſer. Il faut ſur - 
tout que la proportion ſoit ſerupuleuſe- 
ment gardee entre les delits qui arment 
leurs mains, & le coup que la Jultice 
les oblige de porter. EN 
Le premier devoir de la Juſtice eſt , 
d'6tre juſte. C'eſt de proportionner la 
peine au delit, & d'eviter Pexces de la 
rigueur, encore plus Pexces de Tindul- 
gence. Un jugement quiprononeeroit deg 
peines graves contre une faute legere ſe- 
roit injuſte par cela ſeul. Si la faute 
neexiſtoit pas, quand meme les peines 
ſeroient douces, le jugement ſeroit à la 
fois odieux & injuſte; mais sil sen trou- 


gs rn 
voit un qui attachat un chatiment terri- 
ble à un delit imaginaire, qui compro- 
mit la fortune & qui plus eſt Phonneur 
d'un innocent ſur des pretextes faux, ſur 
des accuſations vagues; fi Tabus y Etoit 
pouſſè au point qu'une condamnation 
rigoureuſe & deshonorante, ne füt fon- 
dee que ſur des délations ſans vraiſem- 
blance, & telles qu'en matieres civiles, 
elle ne formeroit pas meme le commen- 
cement d'un indice, quel nom Faudroit- 
il lui donner) Par quelle epithete fau- 
droit- il la deſigner , en ſeprefentant pour 
en obtenir Pinfirmation 2. " 
bj f Un tort exige une indemnite. Quicon- 
que a ſouffert injuſtement par le fait d'au- 
trui, doit &tre dedommage au depens de 
Taggreſſeur, & il faut que la reparation 
ſoit meſuree par la leſion; la Juſtice doit 
compenſer Pune & l'autre: elle ſe man- 
queroit à elle- meme, ſi elle ſouffroit à 
cet egard la moindre inegalite dans ſes 
' balances. 
Un des dangers de état des Juriſ- 
conſultes, c'eſt d etre ſouvent abuſes par 
de faux recits; c'eſt d etre trompès par 
des e e infidelles; c'eſt de voir 
quelquefois le menſonge emprunter lap · 
parence de la verite, & Vimpoſture imi- 
ter la marche de la bonne foi pour les 
engager à lui tendre la main. 


lui dèvoiler la yerit 
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Lindivifibilite , en matiere criminelle } 
eſt un axidme qui n'a jamais regu d'at- 


teinte. : 

Le Miniſtere public eſt le protecteur 
né des foibles & des pupilles que la loi 
place ſous ſon inſpection. 

Pour qu'un jugement ſoit juſte, il faut 
qu'il tienne la balance exacte entre les 


contendans juſqu'à la fin de la diſcuſſion. 
Quagg il s'agit d'un delit, la juſtice 
avide dEfſe procurer des lumieres , admet 


indifferemment ce 1 concourir à 
le ſimple ſoupęœon 
lui ſuffit pour la determiner a appeller 


& entendre des temoing ; mais elle prend 


d'ailleurs tant de precautions , pour 
qu'ils ne puiſſent ni deguiſer , ni exage- 


rer la verite , ni ſur- tout y ſubſtituer 


Pimpoſture ; Vappareil qui precede leurs 
revelations eſt t 


1 ſerieuſes; le recollement, la confronta- 
tion offrent, ou a Vaccuſe, tant de 
moyens de les confondre, ou à eux- 


memes, tant de facilite a ſe retratter, 


A modifier ; à expliquer leurs aveux , 
Sils ont été dictes par la prevention ou 
la haine, que les ſurpriſes ſont peu a crain- 
dre dans ces eſpeces de procedures. 
Des criminels 8 , font excu- 
. 


— — 


effrayant , les conſè- 


uences qu'elles peuvent entrainer ſont 


OO ES ˙ <a ir an 


—— — 


%% f ˙ ͥ 67.215 7 |: 

ſables de faire à leurs Juges Taffront de 
les en croire ſuſceptibles, mais, Pinno- 
cence ſe degraderoit en les imitant. Elle 
fait que ſi les dignites & les honneurs ne 
peſent pas un grain dans la balance de la 
juſtice, les vaines clameurs de quelques 
partiſans prevenus ou gages, & la menace 


indiſerete d'une diffamation unique n'y 


eſent pas d'avantage; elle ſait que les 

agiſtrats incorruptibles, incapables d'8- 

tre {cduits par un credit abuſiſ ne le 

ſont pas non plus de ſe laiſſer aveugler 
r une pitie indiſcrete. 


La principale attention de la Souve- 


rainetè, doit ètre de préèvenir ou de ré- 


primer les attentats particuliers qui ſe 
commettent contre la propriete. C'eft ce 


qui a fait, dans tous les Etats polices, 


mettre le vol au rang des dèlits que la 


Juſtice punit avec plus de rigueur, preſ- 
que par- tout, la vie meme du coupable 


en a paru à peine une expiation ſuffiſante. 
Les loix cruelles, tant qu'il n'eſt pas 
queſtion du Public , ne deviennent dou- 
ces qua fon prejudice. Toutes les pré- 
varications dont il eſt l'objet, Sexpient 
par des amendes. | 
Quel doit etre le caractere d'une pu- 
nition , pour qu'elle ſoit utile & raiſon- 
nable ? Il faut qu'elle ſoit ſenſible au cou- 
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pable qui la ſubit. Ce n'eſt que par- la 
qu'il peut en refutter quelque avantage 
pour le Public, par le frein que Pexem- 
ple impoſe & ſes pareils, ou à ceux qui 
ourroient Etre tentes de le devenir. 
ais quand vous n'dtez au crimincl 
qu une portion de ſon ſuperflu, ou une 
vie qui lui eſt a charge, vous detruiſez . 
vous-meme toute Putilite que vous auriez 
pu attendre de Pexemple. _ | | 
La bonne intention ne ſuffit pas pour 
excuſer un Magiſtrat, quand il commer 
une injuſtice , m&me ſans le ſavoir. Il fau- 
droit, pour qu'il nefit rien à ſe repro- 
cher, que ſon erreur fut telle qu'il ne lui 
eut pas etè poſſible de sen gar aimtir. Il fau- 
droit qu e fut procure tous les ſecours 
capables de le guider, & que sii s'eſt 
trompè, on put en accuſer, non pas fa 
n6gligence i chercher la lumiere, mais la 
foibleſſe humaine , qui ne permet pan 
toujours de la diſtinguer. Il faut au moins 
qu*l ait donnè tous ſes ſoins pour la trou- 
ver, & qu'il n'ait oubliè de conſulter au- 
cune des ſources d'où elle peut partir. 
L'adminiſtration de la juſtice eſt une 
partie eſſentielle du gouvernement: elle 
change toujours avec lui. Tous les con- 
querans ont auſſi été légiſlateurs. 
u- It ne peut jamais y a de decour 
| 3 
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vertes plus reſpectables pour la Juſtice, 
de plus precipitamment accueillies, que 
celles qui tendent a lui montrer Tinno- 
cence dans Vindividu qu'elle gemiſloit | 
. de trouver criminel. On ne rougit pas 
d'inſiſter ſur cette maxime ſi chere a la 
raiſon, ſi precieuſe a Fhumanite. En 
adopter d'autres, ce ſeroit outrager la 
nature & lalegiflation. 
L“a prevention dans les affaires ſuſcep- 
tibles d'un examen juridique, eſt le plus 
grand des maux. Les cceurs les plus ſcru- 
uleux, ceux qui ſont le moins capa- 
les de ſe laiſſer aveugler, quand ils diſ- 
Cutent- ſans prejuge, deviendront peut- 
etre les plus impitoyables, les plus vio- 
lens ennemis de la verite , quand elle ne 
S' offrira a eux qu'a travers des nuages , 
dont un prejuge funefte, & ce qu'on 
appelle le cri public, auront rempli Path- 
moſphere. f 6 
ne maxime etablie par la loi , recom- 
mandce par Vhumanite , & ſcrupuleuſe- 
ment reſpectèe par les Tribunaux , c'eſt 
de n'admettre {ur tout ce qui concerne 
la liberte des citoyens, ni fraude, ni 
ſurpriſe. | 
Un coupable, a qui ſon cœur dit que 
les Juges Vont condamne juſtement , 
gonite dans ſa ſolitude, à Vapproche meme 
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du ſupplice, PFeſpece de repos que le 
crime peut lui laifſer : la vraie Philoſo- 
phie, c'eſt- A- dire, la douce , la conſo- 

lante religion le recoit dans ſon ſein: | 
elle tire du forfait mème qu'il a commis, 
& de la neceſlite de l'expier, des mo- 
tifs capables d'elever ſon ame, de laraf- 
fermir contre les impreſſions de la dou- 

leur. A c6te de la juſtice des hommes, 

_ rigoureuſe, implacable, elle lui preſente 
la miſericorde divine, facile a flèchir, 
toujours prete a ouvrir les bras au re- 
mords, & diſpoſcee à attacher le pardon 
d'une longue ſuite de forfaits, un bon- 
heur éternel me&me, à un moment de 

reſignation, a 
Si un caractere plus ferme, ou plus 
feroce, lui fait, comme il arrive quel- 
quefois, mepriſer ces ſecours, c'eſt qu'il 
n'en a pas beſoin: dans un cas, comme 
dans l'autre, convaincu que ſa ſentence 
eſt Equitable, & que rien ne peut, n 7 
ne doit la changer, il oublie le paſſe ; 
il le precipite „les yeux fermes, dans Va 
venir. | 
Mais Vinnocent ne peut jamais ſe per- 
ſuader que ſa condamnation ſoit une ve- 
rité; dans Pagitation tumultueuſe de ſon 
cœur, il ne ceſſe de repaſſer toutes les 
circonſtances de ſon procès; il trouve 
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dans chaque particularite de ſon apoſo- 
ie de nouvelles preuves de la bonte de 
cauſe. Il fremitde penſer que des hom- 
mes honores du nom de Jwuges aient pu 
etre aflez prevaricateurs pour Vaflaſliner 
ſas ſang froid, en appreciant ſes raiſons, 


ou aſſez bornes pour les meconnoitre , 


ou aſſez foibles pour n'oſer y rendre 
hom . U rogit en ſongeant au triom- 
phe de ſes ennemis, à la joie cruelle des 
tigres qui partagent ſes depouilles , & ſe 
flattent de venir bientòt la ſignaler ſur 
{a tombe. II a devant les yeux Veffroi 
de ſes amis, quelquefois leur lachetèé; 
Fhumiliation, les dangers de fa famille; 
Vindifterence des autres hommes fur un 
ſujet qui lui paroit digne de les foulever 
tous; Pignominie dont fon nom eſt cou- 
vert, & qui, ſi les loix Etojent quelque 
choſe, ne devroit ſouiller que celni de 
ſes accuſateurs | 
Ses meéditations ſont interrompues à 
chaque inſtant par des retours ſur lui- 
meme; par des convulſions dont il faut 
avoir eprouve Phorreur , pour sen for- 
mer une idée. Il ne ceſſe de repeter ſes 
Taiſons : il les preſente à la Juſtice que 
fon imagination perſonnifie : il fatigue de 
ſes reclamations ce fantdme impuiſſant; 
& quand il &appercoit qu'il eſt ſeul, 
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qu autour de lui tout eſt ſourd & muet, 
a la fievre du deſeſpoir , ſuccède une le- 

thargie preſque auſſi douloureuſe. 

Quand il en ſort, ce neft pas a la 
vie qu'il renait , mais © la ſouffrance. 
Nouveau Promethee, il eſt abandonne , 
comme lui à des vautours infatigables, 
& ce qui eſt affreux à imaginer , quoi- 
que vrai, plus le coeur qu ils dèvorent eſt 
pur, plus leurs morſures ſont cruelle- 
u] ẽ rt ff 5 
__ VollaPeratdont les annales de ee qu'on 
appelle la Juſtice offrent des exemples 
innombrables. Elle cicatrice quelquetois, 
en ſe retraftant, ces plaies qu'elle a fai- 
tes : mais, je le + aged. aſligne-t-elle , en 
ayouant ſa mepriſe, des compenfations 
aux tourmens qui en ont été la ſuite ? 
Magiſtrats , hommes à qui la ſociete 
confie fe droit ſacrè, mais terrible, de 
diſpoſer du fort de vos pareils, que 8 
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tableau fixe vos regards: qu'il porte dans 
vos ames, Sil eſt poſſible, un effroi ſa- 
lutaire, & capable de donnef a votre 
marche plus de pefanteut que Thabilite' 


hs ne peut lui donner de legerete. Le meur- 
ne trier ne commet qu'un erſme; mais le 
de J uge prevaricateur, ou foible', ou in- 


gonlidere , commet autant banc 


— n 
que Finnocent condamnè par lui, ſurvit 
de minutes à ſa ſentence. 3 

L'adouciſſement apparent de la peine 
eſt une ſorte de piege, dont la vertu pa- 
reſſeuſe ou ſevere ne ſe defie pus ez 
dans les Tribunaux; un Juge honnete , 
mais inapplique ou dur, balance moins 

quand il s'agit de fAletrir un homme, que 
$'il Etoit queſtion de envoyer A la roue: 
& parce qu il ne Vegorge pas, il s ĩma- 
gine lui faire grace. 
La Juriſprudence qui, dans les ma- 
tieres criminelles ſert plus a endurcir les 
Juges qu'à les eclairer , a m&me ima 
ine des demi-preuves, qui juſtifient , ſui- 
Pant elle, ce demi ſupplice. Un homme 
eſt accuſe d'un delit, qui, ſuivant les 
loix , - merite la mort: il 5 a contre lui 
de forts indices, mais point de demon!ſ- 
tration, on le marque, on Penyoie aux 
aleres, pour ſe tirer d'embarras. | 
On ne ſo. e pas que quand il gagit 
de Thonneur ou de la vie, il n'y a pas 
e milieu entre I'evidence, ou la nullité. 
ne preuve eſt complette , ou ellen'exiſ- 


1 Rien n'endurcit plus le cœur que la 
Judicature: ſans doute parce qu'en voyant 
de plus pres les pafſions des hommes, 
& les ſecrets" reſſorts qui les dirigent , 


DE M. LIN GSV T. 107, 
on en concoit plus de mepris pour Phu- 
manits; à force d' tre importunè de tant 
de foibleſſes, on en vient à Sen faire 
un jeu: d'ailleurs Veſprit naturel des corps 
Etant Vambition , le goũt du deſpotiſme, 
cet eſprit ſe developpe avec plus de ra- 
pidite dans les particuliers  eleves ſubi- 
tement à des places ol: il reſt plus con- 
tenu: enfin, les Magiſtrats accoutumes, 
en troupe, a ne parler qu'au nom dela 
Juſtice , conſervent trap ordinairement, 
meme quand ils ſont ſeuls, Vhabitude 
de croire , & que leurs deciſions ſont 
equitables, & qu'elles ne doivent point 
trouver d'obſtacles , ce quĩ doit produire 
chez eux plus de facilite a prononcer , 
& -plus d'indifference ſur les ſuites de 
Fexecution : auſſi peut-on remarquer , en 
general, que Padminiſtration des Gens 
de robe eſt plus dure que celle des hom- 
mes tires des autres profeſſions , à moins 


it qu'ils ne ſoient nes avec un bien heu- 
9 2 reux naturel. Ils font communement le 
0e. bien ſans enthouſiaſme, & le mal fans 
il pitis. e 


Une nation eſt à plaindre quand les 


la formes de la juſtice ny ſont plus qu'un 
6 jeu dont le pouvoir diſpoſe, 

'S 5 
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ADMINISTRATION 
DES FINANCE Ss, 


Daxs les emprunts royaux, c'eſt le 
Roi qui s engage & non le Royaume. 
- La voracite fiſcale ſe perperue ſous 
une regie 6conomique:. . 
Par la neceflite d'acquitter les arrera- 
ges, les peuples ſont d' autant plus a 
plaindre que le ſucceſſeur d'un tyran a 
plus de ſcrupules. | whe 
Il eſt fur que cette eſpece de depenſe , 
quoiqu'onereuſe au premier coup d'œil, 
ceſſe de le paroitre quand on la conſidere 
avec attention. Largent qu'elle emploie 


retourne aux mains qui Font fourni, Les 


artiſtes, les ouvriers, le peuple dont il 
anime les travaux, ne le recoivent que 
pour le repandre; sil fort un moment 
des coffres du Prince, il ne tarde pas n 
'y rentrer, & il ſeroit plus dangereux de 
ſouffrir qu'il y reſtat ſans mouvement ,, 
qu'il ne Veſt de lui procurer des iſſues. 
Quoique des Edifices magnifiques ſoient 
un mal pour les mœurs aux yeux des 
pol:tiques rigides, on ne ſauroit cepen- 
dant le compter au nombre de ceux qui 
engendrent Toppreſſion. ' 
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En général on ne peut trop veiller à 
la ſolidite de tous les edifices. La vie des 


habitans dependant de la juſtefle des me- 


ſures, & de Faccord de toutes les par- 
ties qui les compoſent, on ne peut aſ- 


treindre les conſtructeurs à trop de pre 


caution , & en exiger trop de prudence: 
les batimens publics doivent encore ètre 
plus {everement inſpectès a cet egard que 
ceux des particuliers, d abord parce que 
Fenſemble en eſt plus vaſte, & qu'il 
faut redoubler de foins en proportion de 


ce qu'il y a lieu à plus de negligences ; 


& enſuite parce que le nombre des tètes 
que leur imperfection compromet etant 
— grand, la vigilance devient nèceſ- 
aire, en raiſon de ce que les ſuites des 

mepriſes ſeroiĩent plus redoutables. 


DE LA GUERRE 


. 


La guerre eſt une maladie du. corps 
politique. Au milieu des convulſions qu il. 
eprouve , il faut bien que tous ſes mem- 


bres ſojent languiſſans. 


Sans doute la guerre eſt une injuſtice. 
Je commence par declarer que je la re- 
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garde comme une des plus abominables 
ſolies qui aient ſeduit l'eſprit humain de- 
puis l'erection de la fociete. C'eſt une 
folie, en ce que l'agreſſeur Sexpoſe à 
| perdre plus qu'il ne peut gagner. Le 
lucces eſt toujours incertain , quelque 
avantage qu'il ait ſu fe donner. La for- 
| tune ne ſert pas toujours la politique; 

. 4envyoulant enyahir , il court riſque d'etre 
Hz depouille, En dreſſant des embtiches a la 
| liberte des autres, il peut tomber dans 

le piege qu'il a place lui- meme. 1 

Cẽ'eſt une folie abominable en ce qu'elle 
entraine des calamites neceſlaires, & des 
ravages affreux: en ce que les plus grandes 

infortunes qu'elle cauſe, tombent ſur les 
innocens, qui nauront aucune part aux 
avantages qu'elle procure , & qui n'en 
ont pas eu aux delits qu'elle punit : en 
ce que, pour faciliter les moyens de la 
ſoutenir, on a ete oblige de legitimer ce 
wil y a de plus horrible , & que , quand 

a voix effrayante de ce monſtre 6branle 

le monde, la propricte elle - menie, ce 

principe facre de tous les droits, eſt ré- 

duite au ſilence. 5 

Les loix dorment, a dit quelqu'un, 

(rant que la guerre dure : je le crois bien. 

Cieſt- a- dire qu elles perdent leurs forces. 
Mais ce n'eſt pas un ſommeil que cauſe 


. 
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le bruit du tambour : c'eſt un Evanouiſ- 
ſement mortel ; & Pair languifſant avec 
lequel elles ſe relevent , quand la criſe 
cſt paſlce , prouve ſuſſiſamment combien 
elles en ont ſouffert. 
Cette folie n'eſt pas moins injuſte qua- 
bominable. Elle nait de part & d'autre, 
ou de Pambition qui veut tout ravir, 


ou de Forgueil qui ne veut rien céder. 


Si Fon ecoutoit la juſtice, avant que de 
lever des regimens', les querelles $'ap- 
paiſeroient par des moyens paiſibles, & 
les fuſils ne ſeroient funeſtes qu'aux ſan- 
1 qui viendroient ravager nos moiſ- 
ons. | 

On ne ſe bat que parce que Von Sobſ- 
tine des deux cotes; & comme equite 
wentre pour rien dans le ſucces, à moins 
que Dieu lui-mème n'y intervienne par 
un miracle, ce qui eſt rare; comme a- 
greſſeur injuſte, quand il remporte la 


victoire n'en acquiert pas moins, ſur la 
choſe conteſtee , un droit reſpectable; 


comme les vaincus deviennent bien reel- 
lement ſes ſujets, par cela ſeul qu'ils ont 
été les plus foibles, comme on dit qu'ils 
ſe r6voltent; s'ils reprennent les armes 
& qu'on les pend fans difficulte, ſi la 
fortune les trahit, ce qui arrive ſouvent; 
il s'enſuit que youloir rappeller Videe 
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de la juſtice, en prefentant celle de la 
guerre , Celt reunir deux chcſes tres-dif- 

Yrentes, & meme tres-incompatibles. 

' L'une auroit-elle lieu, ſi c*etoit l'autre 

2 dirigeat les demarches des Princes ? 

battroit-on jamais, {1 une partie des 
combattans wavoit tort q Et la bonte de 
la cauſe de ceux qui fe defendent , weſt- 
elle la condamnation de Viniquite 
des aſſaillans ? Il n'y a point a cet egard 
d'equilibre. On ne fſauroit avoir raiſon 
dans les deux camps à la fois. De deux 
armees, pretes à ſe choquer , fi Pune eſt 
compoſèe de Citoyens refolus a mourir 
pour leur patrie, l'autre eſt une troupe 
de ſcelerats qui meritent la roue: il n'y 
a pas de milieu. 

Te neſt pourtant quwapres la victoire 
que Pon fait a qui appartiennent les noms 
odieux, ou les qualihcations honorables : 
Ceſt la fortune qui diſtribue la gloire ou 
h honte. Comment peut-on fe meprendre 
entre elle & la juſtice J Comment peut- 
on donner le nom de celle-ci a une cour- 
tiſane infime qui fe proſtitue à des bri- 
gands, & qui couronne le crime ſans ſeru- 
pule, comme elle detrbne la vertu fans 
remords ? | 

Cependant quelques autcurs ont ſup- 
poſe que la guerre pcuvyoi; de fa nature 
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Sallier avec l'equitè. Parce qu'on repre- 
ſente la juſtice armèe d'un glaive, ils ont 
cru qu'elle etoit propre a marcher a la 
ſuite des conquerans : parce qu'on lui 
donne ordinairement des balances, ils fe 
ſont perſuades queelle pouvoit entrer pout 
quelque choſe dans des querelles qui se- 
levent communement a Toccaſion des 
partage. | | 

Grotius entre autres à fait un grand 
ouvrage d'après ces idées. Mais il y a 
bien peu de choſes à apprendre dans le 
grand ouvrage de Grotius. Il y donne des 
preceptes a la verite , pour aſſaſſiner, pour 
piller, pour bruler, pour violer loyalement 
& avec le moins de deſordre qu'il eſt poſs 
fible. Il accumule les exemples les plus 
odieux de ces barbaries, & c'eſt au mi- 
leu de ces ſpectres ſanglans qu'il place 
froidement le {nnulacre de la juſtice, 
non pas pour les effrayer, mais pour les 
enhardir. * 

Quel bizarre aſſemblage qu'a la juſ- 
tice à dèmèler avec Part militaire encore 
une fois! Son glaive ſe briſe far celui de 
Pambition. Ses balances chancellent par 
la commotion qu'excite dans Pair le fra- 
cas du canon. Cette vierge facree” sen- 
vole au premier roulement de cet epou- 
vantable tonnerre. Elle contemple de 
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loin, avec des yeux baignes de larmes , 
ce malheureux globe que la diſcorde cou- 
vre de feux & de fumèe. Quand elle y 
redeſcend à la priere de la paix, c'eſt en 
Ae couvrant le viſage de fon voile, de 
peur d' appercevoir les traces de la fureur 
qui Va ſi long-temps enſanglantee. 
Voila fans doute pourquoi nous la 
decouvrons ſi partment ici - bas, 
Voila pourquoi nous pouvons à peine diſ- 
tinguer ſes traits. L'idee que nous nous 
en formons n'eſt que celle d'un fantome 
qui a fa marche & fa taille. Mais cette 
beauté ineffable qui fait que fa jouiſſance 
eſt le plus grand bonheur de la divinite, 
nous eſt toujours cachée. Nos foibles 
yeux nepourroient ſupporter tant d'eclat, 
Et que deviendrions- nous, malheu- 
reux que nous ſommes, ſi elle ſe mon- 
troit au milieu de nous, avec toute ſa 
gloire 2 Nous ara de honte & de 
confuſion, au ſouvenir des outrages que 
nous avons oſè lui faire. Tous nos freles 
etabliſſemens diſparoitroient a Papproche 
de la lumiere, comme on voit dans lau- 
tomne ſe diſſoudre au lever du ſoleil les 
vapeurs condenſèes dont le froid de la 
nuit à blanchi le ſommet des arbres. 
M. de Monteſquieu a bien etabli qu'un 
Prince pouvoit faire la guerre à ſes voi- 
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fins, uniquement pour les empecher de 
devenir trop puiſſans: principe affreux, 
pour le dire en paſſant; principe qui li- 
vre la terre fans reſſource a Vinquietude 
des conquèrans, & ſuivant lequel il n'y 
a plus de violence qui ne ſoit equitable , 
ni d' uſurpation qui ne devienne legitime ; 
principe cependant trop ſouvent prati- | 
que, memede nos jours, & qui a donne 
lieu à la guerre la plus ſanglante dont il 
ſoit queſtion dans les annales de Phuma-. 
nite, au milieu d'un ſiecle on Von ne parle 
que de beaux arts, de politeſſe & de 
philoſophie. ä i” 

Ce qui fait que ce principe eſt horri- 
ble, c'eſt qu'il conduit à faire des maux 
certains dans la crainte d'un danger fort 
douteux. Quelque | enema que devienne 
mon voiſin, je ne ſuis jamais svr_ que fa. 
grandeur doive me devenir funeſte. Ce. 
n'eſt que par les effets que je puis con- 
noitre. ſes intentions : & _ qu'il ne 
m' attaque pas, tant qu'il ne fait qu ag- 
A ſex pollefllons ſans Grows . 
miennes, ou les améliorer ſans endom- 
mager mes fonds, il eſt clair qu'il n'eſt 
point mon ennemi. Je ne puis, ſans la 
plus cruelle injuſtice, expoſer ſes ſujets 
& les miens à la boucherie, ſous pre- 
texte de me precantionner contre Paye- 


nnr 
nir. Sil y a dans le monde une verite 
palpable , c'eft celle-la. | 
| 12 but de la paix eſt de faire cefler 
les maux que produit la guerre. Son effet 
eſt d'eteindre les haines, & d'interrompre 
les hoſtilites. Elle eſſuye les larnies de 
Phumanite, elle travaille a en guerir les 
plaies : elle ramene dans les provinces 
 defolees la juſtice, le commerce, Pabon- 
dance, toutes ces filles du Ciel qui ſe 
ſont cachces au premier bruit de la mouſ- 
quetterie , & quinemarchent qu'en trem- 
blant ſur ce tertein encore tout noirci 
des feux que les bombes y ont vomis , 
tout couvert des decombres que les mi- 
nes y ont Jettes, & tout trempe. un 
ug corrompu qui Vinfefte. . 
leſt demontre aujourd'hui que toutes 
les guerres ſont ruineuſes; mais c'eſt ſur- 
tout à la Couronne obligee de deplacer 
ſes troupes qu'elles ſont funeſtes; Yar- 
gent devenu plus precieux que les hom- 
mes, va trouver ces inſtrumens de deſ- 
tructions, & il reſte après eux dans le 
pays qu'ils ont defole : il aide wy répa- 
rer leurs ravages : on eſt tout ctonne, 
apres la paix, de voir que c'eſt a deux 
cens lieues du theatre de la guerre, que 
Pon reſſent Vepuiſement qu'elle produit, 
tandis que opulence & la profperite ſe 
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La guerre eſt un mctier affreux: C eſt le 
ſcandale, comme la ruine de l'humanitè. 


Le ſort des armes eſt journalier, & 


ſubordonnè à une influence capricieuſe; 
& les combinaiſons les plus vraiſſembla- 
bles, en ce genre, ne ſont pas toujours 
juitifices. par levènement. 


— — 2 — 


DU PEUPLE ET DESG NATTO NVS 


CE weſt jamais par le filence que s ex- 
prime Pemportement du peuple. 

On ſait quel pouvoir ont ſur le peuple 
les objets qui frappent ſes yeux. II finit 
preſque toujours par s'intèreſſer vivement 
en faveur de ceux dont Vinfortune ne lui 
offroit d' abord qu'un ſpectacle amuſant. 


Le peuple ſe laiſſe ſeduire par des gè- 
nèroſitès eclatantes , lors meme qu'elles 


ne lui ſont pas utiles. 


Par- tout on le pouvoir eſt partagè, le 
peuple eſt malheureux. 


La conſtitution winflue point ſur li- 


dee que Von peut avoir d'une nation, 
parce que ſon caractere primitif, que 
rien n*etouſte, eſt un prèſent de la nature, 


au lieu que ſes loix, qui changent à chaque 


manifeſtent deja de toutes parts fur le 
terrein qu'elle a enfanglante. hy 
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minute, ſont le fruit des evenemens & 


de la fortune. | 
Il en eſt des peuples comme des indi- 
vidus: une fievre qui devore quelquefois 
ceux- ci, une frenefic qui les agite, une lé- 
_ thargie qui les aſſoupit, ne font aucun tort 
a leurs qualites : on les plaint quand ils 
ſouffrent de ces maladies : on les pleure 
quand ils y ſuccombent ; mais leur me- 
moire n'en eſt pas fletrie : il en eſt de 
meme des Empires: un mauvais regime 
peut en alterer Porganifation , la chan- 
ger, la diſſoudre meme, fans les desho- 
norer. Les grandes actions des particu- 
liers, les intervalles de gloire, de no- 
blefle , qui prècedent les criſes de degra- 
dations, reſtent dans le ſouvenir des hom- 
mes; C'eſt enles rapprochant que la poſt6- 
rite, * les compare, fixe ſon jugement. 
Leſprit general d'une nation Iemporte 
ſur les meilleurs reglemens; il ſubjugue 
juſqu'a ceux meme qui en ſentent mieux 
Vinconvenient , & deſireroient le plus de 
le combattre, 


DE LA DIFFAMATION. 


LA diffamation, & la facilits à Sen 
rendre les inſtrumens, ſont peut-etre les 
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* lus redoutables fleaux qu'ait a craindre 
la ver tu. ae 1 

La diffamation eſt un des delits, con- 
tre leſquels les Tribunaux garment avec 

lus de rigueur. Les loix ont prononce 
a peine de mort contre les cœurs pervers 
qui sen rendent eoupables, & ce chati- 
ment n'a rien de trop ſevere. | 

La diffamation eſt au moral ce qu'eſt | 
Vempoiſonnement au phyſique : c'eſt la; - 
reſſource des laches. C'eſt un genre d' at- 
taque contre lequel il eſt impoſſible de ſe 
defendre; & comme il eſt bien plus aiſe 
de repandre, d' accrèditer un propos qui 
tue Phonneur d'un citoyen, que de faire 
paſſer dans ſon corps une compoſition 
mortelle, les peines deſtinèes a ces deux 
eſpeces de meurtriers, deyroient ètre pro- 
portionnees A la facilite qu'ils trouvent 
a commettre leurs attentats, à la diffi- 
cults de s' en garantir. MW} =, BY 

Ce principe eſt d' autant plus vrai, quiil - 
y a des remedes contre le poiſon, & 
qu'il n'y en a pas contre la calomnie; 
que ſi bon a une fois echappe au premier, 
on n'en redoute plus rien: au lieu que 
le venin verbal de l'autre prend des for- 
ces en raiſon de la rèſiſtance qu'on y 
en porte. Le breuvage funeſte ne peut | 
tes tre verſe que par une ſeule main, par 
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une main que le remords peut arreter, 
par une main que la crainte du ſupplice 
au moins peut ebranler, par une main 
deja corrompue, & parvenue à ce degre 
d'endurciſſement bien rare, qui familiariſe 
avec le crime: au lieu que la diffamation 
paroit ètre un des jeux de la fociete, 
une de ſes reſſources contre Pennemi, 
C'eſt gaiement, à table dans les cerclcs 
que l'on egorge un citoyen, qu'on le de- 
voue a Phorreur, à la malediction pu- 
blique. Ce ſont de beaux eſprits, de jo 
lies femmes, des hommes reputes plai- 
ſans qui le diſlequent & Panathemariſent. 
Comme il reſt pas-la pour ſe dèſen- 
dre, parceque Sil y etoit, on ſe tairoit, 
EX que dans ces converſations legeres, 
tout ce qui n'eſt pas contredit paſſe pour 
inconteſtable; bien-tot Vimpoſture la plus 
'revoltante acquiert la force de la verite: 
on examine pas ſi la choſe eſt vraie; 
on ſe ſouvient ſeulement qu'on Va enten- 
due, & on la repete à des Auditeurs 
pourvus d'une ſècuritè auſſi credule, bien- 
tot un cri univerſel &eleve , qui pro- 
nonce la condamnation de l'infortuné, 
que perſonne ne connoit; on ſe trouve 
enfin au point où la vertu elle-meme fe 
_ croit obligee d'y ſouſcrire. Les hommes 
qui la jouent le proſerivent, pour faire 
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croire qu'ils ne lui reſſemblent pas, & 
ceux qui la pratiquent, * purger la 
ſociètè d'un membre qu ils croient pro- 
pre à la deshonorer. 

Jamais la diffamation n'eſt permiſe: 
celt toujours un delit; & ſi quelquefois 
la Juitice tolere des recherches, des aveux 
qui ſemblent avoir quelque reſſemblance 
avec ce dernier exces de Pabus de la pa- 
role, c'eſt quand un grand interet preſ- 
lant les motive, & que la partie qui en 
lait uſage fe trouve dans une i 
lite abſolue de S'en diſpenſer. 


— —— — 
DE PAVARICE - 


LU Navare eſt objet du mepris & meme 
de Thorreur univerſelle. Comme il re- 
doute ou got perſecute en general tous 
les autres hommes, il en eſt auſſi gené- 

ralement redoute. Ses plaiſirs ſont odieus, 
parce qu' ils portent toujours Pempreinte 
de la baſſeſſe habituelle qui Aetrir toutes 
ſes demarches. Ses peines n'inſpirent au- 
cun interet, parce que nayant d' autre 
ami que ſon or, il ne merite pas de trou- 
ver des conſolateurs ſenſibles. Iſolè au 
milieu de la nature, ä ſes 


V 
richeſſes qui ecartent de lui la pitiè, la 
enerotite, le goùt meme des vertus, 

1 n'eprouve, il n'excite aucun ſentiment 

honnete : ſon nom n'eſt jamais prononcé 

quiavec indignation. La ſeule epoque ot 

il puiſſe faire naitre Vallegrefſe, eſt celle 

ou la mort juſtifiant enfin le Ciel, vient 

delivrer la ſociete du reptible infatiable 
qui Pa {1 long-temps rongee. 

Luavarice exclut la cruaute, & eſt in- 
compatible avec le crime. 


— _— * 


X 


DES FRANCOIS 
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11 4 ſans aimer ſes compatrio- 
tes, fans ſe ſoucier beaucoup d'eux, ni 
de leur gloire, les loue ſans ceſſe, avec 
emphaſe, pour ſon propre honneur. C'eſt 
lui qu'il veut rendre eſtimable pour le 
bien qu'il dit deux. C'eſt ſon propre or- 
gueil qu'il careſſe, en leur offrant Ven- 
cens avec lequel il les diviniſe. 
Dans intérieur, il ſe livre bien à la 
ſatyre la plus amerę: les papiers publics 
{ont inondes de fiel: mais un voile na- 
tional, la difficulte de la langue, cache 
aux .etrangers ces revelations, ſouvent 
encore plus ſinceres que cruelles, 
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Hors de leur Iſle, les Anglois n'ou- 
vrent la bouche que pour faire le pane- 
gyrique de tout ce qu'elle produit; & 
mettant de Vartjuſques dans leur enthou- 
ſraſme, quand c'eſt la nation qu ils louent, 
ceſt du 'cote du Gouvernement qwils 
[exaltent, de ſorte qu' ils en font un objet 
d'envie pour les Auditeurs, ſans les hu- 
milier: & quand ils en vantent les in- 
dividus, c'eſt du cote des talens, des 
qualites perſonnelles : ainſi Peloge ne ſem- 
ble tomber que ſur un particulier; on n'eſt 
pas tentè de le conteſter , parce qu'enfin 
il eſt sur qu'il y a en Angleterre , com- 
meailleurs, des talens & des vertus. Ceſt 
ainſi qu'on geſt accoutumè, ſur-tout en 
France, a regarder la conſtitution An- 
gloiſe, comme la meilleure de t:y:tes, 
parce que tous ceux qui y ſont ſoumis 
Sen louent; & la nation elle-meme, com- 
me infiniment ſuperieure, puiſqu'elle eſt 
compolce de gens que leurs compatrio- 
tes ne ceſſent de celebrer. 

Le Frangors, au contraire, étourdi, 
rp , inconſcquent, ne ſe croit grand 
que de Thumiliation des autres. La louan- 
g&,lui coute, & la critique lui plait. II 
raime, comme les enfans, qu'a dètrui- 
re: toujours portè à rabaiſſer ce qu'il ſe 
compare, ſon humeur W S exerce 

| 2 
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contre ſes compatriotes, comme contre 
Petranger , mais par un renyerſement d'i- 
dees, & de procedes tres-mal-adroits, c'eſt 
la nation qu'il degrade chez Fetranger, 
& chez lui ce font les individus, de forte 
qu'a Ventendre, le Frangots , de peuple 
a peuple, Pemporte ſur-tops les autres, 


& cependant, en detail, il n'y aura pas, 


ſuivant lui, en France, un homme digne 
d'eſtime; ce qui ſouleve tout - à - la- fois 
amour propre de ſes voifins , & lui four; 
nit des armes pour ſe venger. 


DES MEURS. 


LE dernier excès de la deprayation des 
meœurs, C'eſt lorſque des parens fans pu- 
deur, 6etouffant la voix du remords, & 
celle de la nature, prennent ſur eux de 
tracer à leurs enfans le chemin du crime, 
& que, par une tolerance intereſſte, ils 
les encouragent à un dèéſordre dont ils 
recoivent le prix; mais cet horrible at- 
tentat, ce n'eſt pas au grand jour qu'ils 
le conſomment; c'eſt dans les ténebres 


qu ils concluent leur coupable marche; 


eeſt Tous le voile d'une feinte ignorance 
qu'ils cachent le conſentement honteux 
quiils y donnent; & le premier indice 


q == - = w—__ a aa Tc... '2 4 


— — 


db M. LIS S urn 7. 144 
de Topprobre auquel ils ſe devouent , eſt 
. 8 on ils enſeveliſſent leur infame 
t C. | NY 


1 


DES ABUS. 


L A correction des abus entraitie tou- 
jours des murmures, & la reforme a 
droit de ch oquer eeux qui ſe trouveroient 
bien du defordre : de plus', Vemporte- 
ment de profiter d'un droit juſte, mais 
acquis depuis peu, eſt capable d'empor- 
ter ceux meme3 qui yeulent le bien, au- 
dela des bornes auxquelles la reflexion & 
le temps les ramenent. | 
Ily a des abus ſans doute dans la 
Monarchie her6ditaire & abſolue ; mais 
mille fois moins que dans la Monarchie 
elective & reſtreinte. Uhiſtoire des elec- 
tions & des ariſtocraties prouve qu'elles 
ne produiſent ni plus de bons Princes 
que la nature, ni moins de deſpotiſme 
que les Trones abſolus. Elles ont ſeule- 
ment de pun tous les maux qui prece- 
dent les choix, & qui ſuivent Panarchie. 
Les grands abus ne $'introduiſent que 
8 malheureuſement dans toutes 
es choſes humaines, Fabus eſt toujours 
la ſuite du bien. 
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.- D:&.4. "CORPS 


Daxs tout ce qui Sappelle Corps, il eſt 
dangereux de $annoncer avec de la ſu- 
periorite. _ . 

Les Corps qui ont des reſſources inap- 
preciables pour faire, ou faire faire le 
mal, ſe trouvent toujours dans une im- 
PRE abſolue , quand il s'agit du 

ien. 4 | 


II y a en politique , deux manieres de 


| 


faire le mal: Pune, en favoriſant les 


mauvaiſes inſtitutions ; autre, en empe- 
chant les bonnes: il ſemble qu'il ſort de 
Feflence, de ce qui s'appelle Corps, de ſe 
les approprier toutes deux. 
C'eſt une remarque importante que la 
robe , & en general toutes Jes compa- 
nies n'ont jamais eu d'ennemis plus vio- 
ens que les honimes ſortis de leur ſein. 
Par- tout les Corps ſont bien plutor les 
armes du deſpotiſme que les gardiens 
de la liberté. | | 8 
Tout ee qui s'appelle Compagnie eſt 
Peuple, & peuple ignorant, fanatique, 
outrant les defauts de ſon ſieèle, ou en 
meconnoiſlint les lumieres. 


my, 
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La force des Corps politiques depen- 
dant ſouvent plus du moral — du phy- 
ſique, leur jonction produiſant plus de 
variets dans les intèrèts ou dans les plans, 
que de concert dans les mouvemens, il 
neſt pas étonnant qu'ils montrent , qu'ils 
aient meme moins de vigueur apres Pu- 
nion, & que les ligues finiffent , non 
par partager les depouilles, mais par en 
fournir. 

Leſprit de Corps eſt toujours de com- 
battre, de fletrir ce qui honore un. ſeul 
des membres. 


| | 
DES MINISTRES. 


LN tout pays, ce ne ſont pas les in- 
dividus qu'il eſt utile aux Miniſtres dop- 
primer: c'eſt la richeſſe publique dont 
ii leur eſt avantageux de fe rendre 
maitres. „ 

Lhomme ſupérieur, le veritable 
homme d'Etat, eſt celui chez qui la 
grandeur des vues ne nuit pas a Vame- 
nite du caractere. 

La vraie vertu, comme la vraie d6- 
votion dans un Miniſtre, fait pour eclai- 
rer les Rois, craint ſur-tout-Peclat : en- 
nemie de lu faullete, elle ne Veſt pas des 
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inenagemens , elle ne chatouille, ni ne 
dechire ; elle preſente avec moderation 
dies idées fortes, avec dignite des idées 
attendriſſantes, avec ſimplicitè des idees 
courageuſes; & quand elle ne perſuade 
pas, ſa derniere expreſſion eſt un ſilence 
douloureux. | 
Un homme honnete , un homme d'une 
/ probitse rigide, & d'un eſprit ferme, 
| uand le haſard en produit de tels a la 
f 


our, eſt bientòt dechu de ſes princi- 
pes, ou de fon emploi: il ne tarde pas 
à etre ou perverti , ou chaſſle. 

La faveur dans le cœur des Princes 
$uſe comme les autres ſentimens. L'inſ- 
| tant od un Miniſtre cheri commence à 
decheoir dans Teſprit de ſon maitre , 
| n'eſt pas loin de celui ov il devient à 
charge. 


— 8 ̃—— 
DES COMPARAISONS. 


CE monde eſt un grand vaiſſeau , on 
| cixaque paſſager a des interets differens , 
comme des inclinations-oppolces. Tandis 
que les uns ſe livrent à la joie , dau- 
tres ſont plongès dans la douleur , & les 
larmes coulent ſouvent aupres dc la ca- 
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bine, do vous entendez ſortir les 6clats 
qui annoncent la ſatisfaction: mais ce 


gui eſt rare, c'eſt que le contentement 


la triſteſſe empruntent les mèmes ex- 
preſſions, & que des fimpt9mes ſi peu 


ſemblables ſs manifeſtent par les memes 


ſignes. 

Ne reſſemblons- nous pas A ces vieilles 
coquettes qui eomptent avec malignitè, 
& exaget ent avec fureur toutes les foi- 
bleſſes d'une femme plus jeune & plus 
jolie ? | | | 

Une comparaiſon etant deſtinèe à ren- 
dre plus ſenſible l'objet que Von en ap- 
proche, doit toujours ſe tirer d'autres 
objets connus, familiers pour ceux à qui 
on la preſente. Il ne faut pas que ceſbir 
un énigme. a SPY 


DEDPETAT ACTUELLE (2778) 
DE I* EUROPE. 4 

A pointe dune pyramide eſt- elle en 
ret, quand ſes fondemens deja diſſous 
par une humidite meurtriere, font en- 
core menaces du choc d'un torrent 
Telle eſt aujourd'hui la poſition de I'Eu- 


rope. 
Elle brille d'un cote par 3 arts, par 
| 5 
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le luxe, par ce que les rafinemens d'une 
opulence voluptueuſe peuvent offrir aux 
yeux de plus agreable & de plus ſeduc- 
teur; mais les claſſes utiles, le peuple, eſt 
77 malheureux gol ne Pa jamais été. 
rehauſſement ſubit des | denrees ; le 
defaut de proportion entre ſon falaire 
KX le prix de fa ſubſiſtance; la multipli- 
cite des impòts, ſont des ſources de mi- 
ſere qui ne paroiflent -pas pres de tarir. 
Ce ſont des boites de Pandore, au fond 
deſquelles on ne trouve pas m&me PFel- 
PEEANCE...: 74th tn hugh 
Lapproche de la guerre, qui ſera pro- 
bablement uniyerſelle, ſi elle a lieu , 
n'eſt que trop propre a redoubler les in- 
quietudes. Elle diminuera le nombre des 
ſecours, en augmentant celui des infor- 
runes. 


| a EIFS 2 Woke 

DES ARTS, METIERS, 
ScCriEnCEs ET AUTEURS. 
Likrapriuement des communautés 
excluſives des maitriſes , dans les Arts & 
Mletiers eſt une gene fans contredit. Lo- 


bligation d acheter le droit de les exercer 
eſt quereuſe, Il eſtedur pour le talent, 
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de ſe voir reduit à la permiſſion de le 
montrer. Peut-&tre meme eſt-il ſingulier 
que ce ſoit ſur-tout l'indigence qu'on ſou- 
mette à cette ceremonie coùteuſe, & 

qu'il faille donner de Pargent pour Sou- 
vrir Ventree des etats , auxquels on ne 
ſe devoue que pour en gagner. 

La ſociete cependant eſt remplie d inſ- 
titutions en ce genre. Le beſoin d'une 
reſſource prompte eſt ce qui en a donne 
au Gouvernement la premiere idee ; c'eſt 
ce qui Pa engage à reſtreindre ainſi ſa 
liberte naturelle , & a mettre en vente 
les privileges de Vinduſtrie, 

On a inſenſiblement ennobli ces pro- 
ductions d'une diſette peu honorable. 
Malgre la tache de leur naiſſance, on 
en a fait des aſſociations utiles à certains 
egards. On Sen eſt ſervi pour mettre le 

public a couvert, autant qu'il eſt poſſible, 
de l'ignorance ou de la mal - adreſſe des 
ouvriers qu'il eſt obligè d employer. Lap- 
prentiſſage, le chef-d'ceuyre, & les au- 


0 tres formalites auxquelles ils ſont ſoumis 
i avant que de recevoir le caractere de la 
& maitriſe, ſont des cautions de la capacite 
* qu'ils y apportent. Le bien que procu- 
er rent par- la les communautes , repare le 
4 defaut de leur origine; & fi e é 
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| na aient commence, ce nen eſt cer- 
tainement pas un qu'elles ſubſiſtent. 

_ Tous les metiers exigent une prepara» 
tion. Tous les Arts veulent une ètude, 
& quand on ſe prefente pour en exercer 
un, il faut prouver qu'on a travaille A 
acquèrir les connoiſſances qui en ſont 

inſẽparables. 

La permiſſion d ouvrir boutique eſt , 
a Fegard du public, une caution de la 
capacite de celui qui Vobtient. C'eſt une 
forte de certificat qui atteſte qu'on ne 
{era point trompe en s'adreſſant à lut : 
ce ſeroit induire la ſociètè en erreur que 
de le livrer fans ètre bien aſſurè du me- 
rite du ſujet à qui on Faccorde. 

La profeſſion de Marechal intéreſſe 
toute la ſociete. Elle eſt intimement lite 
avec le commerce de Fagriculture. Plus 
elle produit de bien quand elle eft exer- 
cee avec intelligence, plus il en g 
reſulter de maux quand elle eſt aban- 
donnee au caprice d'un ignorant. Le 
bon ouvrier affermit la marche d'un che- 
val: mais le mauvais Feftropie. Lhomme 
habile le guerit , & Phomme 1 ori 
d dĩ le tue. Un Roulier qui na d'autre bien 
que ſes chevaux, les perd; par où Pon 
voit combien il eſt important pour in 
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ſocicte de ne confier un pareil miniſters 
qu'a des mains eprouvees. _ 1 
| Tel eſt le ſort des profeſſions dont la 
Ir liberte fgrme le caractere eſſentiel; on en 
uſurpe le titre fans contradiction & fans 
danger: mais c'eſt aux actions ſeules qu'on 
| reconnoĩt ceux qui meritent de le porter. 
Une regle générale & infaillible, c'eft 
que tout Art dont on nèëglige les princi- 
pes, degenere , comme en politique toute 
Joi Ecrite avec appareil, ceſſe d'#tre fon- 
damentale. „„ 
Pour avoir de bong artiſtes n'eſt-il pas 
plus sur de faciliter Vart que d'en multi- 
plier les difficultes , dans Tattente des ge- 
nies qui les yaincront ? „% 
Dans la littérature & en general dans 
tous les autres Arts, il eſt bien plus dif- 
ficile de ſe faire une reputation que de 
la meriter. La patience , Vintrigue & le 
bonheur, y conduiſent plutòt que les ta- 
lens. Le temple de la gloire litteraire ne 
S ouvre, comme les palais des Grands, 
quꝰ aux hommes titres , ou a ceux qui ont 
Fart de remplacer par des manceuvres ſe 
crettes les titres brillansqui leur manquent. 
Tout homme dont = vues ſont par- | 


— 


tagées, doit naturellement moins medi- 
ter chacun des ſujets entre leſquels fon 
attention ſe diviſe , que ſi elle nen em- 


rer 
. braffoit qu'un ſeul. Tout artiſte dont les 
mains ſe tranſportent fans ceſſe Mun inſ- 
trument a l'autre, ne peut devenir fa- 
milier avec aucun. Preſque tous les pro- 
/ cedes des Arts, les ſpeculations mèmes 


de commerce, ne ſe perfectionnent que 
par Vexercice journalier. C'eſt- là ce qui 
donne le tact, la hardieſſe, qui font rèuſ- 
fir: en tout gente Thabitude eſt la cau- 
tion des ſucces. Or, cefuf a qui il ſera 
permis de vaquer fans ceſſe d'un metier a 
Tautre, ne prendra que lhabitude de Pin- 
conſtance, aulieu de celle de la perfection. 
Leſprit d'intrigue & de foupleſſe, fait 

par- tout le ſuccès d'un Artiſte. 

La liberté dans les Arts neſt pas & ne 
doit pas etre une licence. 

En Poèſie, & en general dans tous les 

Arts, ce neſt jamais le goũt d'une na- 
tion qui decide de ce qui lui convient: 
c'eſt un homme de genie qui trouve ſeul 
ce point d'agrèment, ou d'utilitè; qui le 
produit ſeul: les ames ſenſibles fe paſſion- 
nent; les jaloux ſe combattent : les petits 
6crivains ſe diſſertent: mais la rèvolu- 
tion eſt faite avant meme qu'on ait ſongs 
ſi elle ſe feroit: le gotit eſt forme, quand 
on diſpute fur le got. 

On faitordinairement des decouvertes 
dans un Art auquel on Sapplique. 


DE M. LIN G v 1. 138 
Dans les Arts, comme dans la Juriſ- 


prudence, la nature weſt qu'un mot: 


elle n'exiſte pas plus; elle weſt pas plus 
reconnoiſſable dans les uns qu'elle meſt 
reſpectèe par Tautre. La nature ſociale 
n'eſt ſous aucun point de vue la nature 
rimitive, originelle: bien loin de-la, les 
giſlateurs, les Poëtes, les Peintres, &c. 
ne travaillent qu'a Sen eloigner. . 
On parle quelqueſois des ravages que 
font les mauvais livres. Le Gouverne- 
ment ſèvit ſouvent contr'eux & contre 


leurs Auteurs. Je n'ai pas deſſein de bla 


mer une police qui paroit intèreſſante 
pour le repos des Etats; mais je ne puis 
m'empeèclier de remarquer que ces ècri- 
vains, ſi rigoureuſement punis, ne ſont 
jamais dangereux pour le general. Ils ne 
peuvent exciter au plus qu'une admira- 
tion froide. I eſt impoſſible qu'une lec- 


ture faſſe des enthouſiaſtes. Tous les 


hommes qui, dans la retraite, parcou- 
rent des yeux un ouvrage quel qu'il ſoit , 
ſe dèfendent aiſement du fanatiſme, quand 
il ſeroit compole pour Vinſpirer. 
Cette paſſion furĩeuſe n'a de priſe ſur 
eux, que quand ils font rafſembles, & 
wun d' entrꝰ eux a le droit de ſe faire ſeul 
outer des autres. On ne ſauroit conce- 


voir quel effet produit alors ſur une troupe 


nn 
noinbteuſe la declamation la plus foible, 
debitee avec chaleur, & ſoutenue d'un 
ton & d'un geſte impoſant. 
Les ames les plus molles ſont les pre- 
mieres echauffees. Le feu qui s'y nourrit, 
iſe communique aux plus fortes par le 
voiſinage. Il ſemble que les regards & 
Thaleine de ceux qui Font recu, le por- 
tent & le ſoufflent dans les cœurs de ceux 
qui balancent A le recevoir, En peu de 
temps tous s animent , tous s' embraſent 
involontairement. De tant de flamines 
particulieres , ainſi reunies , ſe forme 
bientot un incendie general , qui porte 
r- tout la defolation & Peffroi. Croit-on 
Fo ce ſoit par ſes Livres que Lutter eſt 
paryenu a porter un coup mortel a la 
puiſſance papale.? Non, ſans doute. Ces 
ouvrages groſſiers n'auroient pas fait 
d enthouſia ſtes, Sils n avoient ètè ſecon- 
des par des ſermons. C'eſt Orateur, & 
 . non PEcriyain, qui a ruine Rome. Aſſu- 
rement les Philoſophes de nos jours ont 
un plus grand merite que Luther. Ils ont 
meme un plus grand parti. Cependant , 
ce qu ils ne | harry pas, parce quiils 
e contentent d'ecrire, ils ne renverſent 
point Rome. Ils la rendent mepriſable, 
& ne Vempechent pas de ſubliſter. if ; 


Une remarque aſſez ſinguliere, & 
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qu'une infinite d exemples juſtifient, c'eſt 
que les Auteurs des ouvrages les plus 
gais ſont preſque toujours d'un caractere 
melancolique , & qu'au contraire les me- 
diatifs occupes des ſpeculations les plus 
profondes, font ceux qui repandent dans 
Puſage ordinaire de la vie, le plus d'a- 
menite. 

Ce qui diſtingue en poeſie ſur-tout & 
en Eloquence, mais generalement en tous 
tes arts, Thomme de talent de Phomme 
borne, incapable, c'eſt que le premier 
execute fact des operations pe- 
nibles ; dom l'autre n'a pas ſeulement li- 
dee, & quand ſa My 7 eſt aidee , con- 
tenue par Pexercice & de bonnes lecons, 
il parvient a mettre meme de la juſteſſe, 
de la grace dans les mouvemens qui en 
ſemblent le moins ſuſeeptibles. | 

En quelque ſcience que ce ſoit, le 
nom d'un Auteur a toujours plus de 
poids que ſes preuves. 

Une regle generale & ſans exception, 
Celt qu'un bon ecrivain reſt jamais obſ- 
cur. Tout ouvrage inintelligible eſt mau- 
vais, & eſt ſur-tout la elartè qui regle 
les rangs dans la litterature. 

Un bon ecrivain ne dit que les choſes 

wil faut dire, & preciſement comme il 
faut les dire. Le natnrel des idées, & la 
juſteſſe des expreſſions, ſont à-ꝓeu- ꝓrès, 
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je crois, les ſeules choſes qui mettent 
de la difference entre les ouvrages d'eſ- 
prit : mais c'eſt auſſi cette eſpece de m6- 
rite qui rend ceux où elle ſe trouve, plus 
difficiles-a tranſporter dans une langue 
etrangere. II faudroit pour donner une 
bonne traduction, un genie de la meme 
trempe que PAuteur traduit. 

Jamais un grand genie ne s'eſt aſ- 
treint long-temps a en traduire un autre, 
Cette fonction ſubalterne eſt abandonnee 
aux eſprits mediocres, qui ne ſauroient 
pourtant la remplir. . 
Le plus grand merite de Part d'ecri- 
[re , Celt la juſteſſe des mots, & celle des 

images. 


En litterature comme en politique, 


quiconque ne doit {a grandeur qu'à l'in- 
quitice, a Vintrigue , expie ſes ſucces pal- 
Tagers; au moins par la crainte, & ſou- 
vent par la douleur des revolutions. 

En Province les talens ſont rares, & 
on n'y a pas les memes reſſources que 
dans la Capitale. Il eſt difficile a ceux 
qui les poſledent de les Etendre, ils ſont 
trop heureux, quand, par un exercice 
aſſidu, ils paryienncnt a en prevenir le 
rétreciſſement. 

La tragedie eſt la peinture des infor- 
tunes nobles qui remuent, qui attendriſ- 


- 
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ſent le cœur, & non pas l'image des 
tranſports de rage qui lhumilient & le- 
pouvantent. 

Les ſpectacles les plus atroces ne ſont 
choquans que quand a force de vouloir 
approcher de la verite; on fait oublicr 
que c'eſt une repreſentation. 

Les agremens de la figure peuvent 
fans doute &tre ſupplees par les talens; 
mais ce weſt qua la plus haute ſuperio- 
rite qu'il faudroit permettre de forcer le 

ublic de fe contenter de cette compen- 
ation. La yue au theatre eſt le premier 
ſens qu'il faut captiver : ſi la ſterilite des 
talens oblige 2 quelque indulgence ſur 
cet article , au moins faudroit-il eviter les 
diſparates trop choquantes. 

Quels Romans plus reſpectables, plus 
utiles, que ceux qui tendent à inſpi- 
rer la vertu & Paffabilite aux hommes 
faits par leur elevation pour en donner 
exemple. | 


Acer mem. 
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DES FEMMES. 


* _ 


vi ſommes nous done, pour blamer 
la politique conjugale des Tures, & pour 
oſer la trouver cruelle 2 Quel eſt donc 
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le ſort des femmes dans nos contrees , 
| pour que nous oſions pleurer fur celui 
| de leurs pareilles a cinq cens lieues de 
chez nous? Elles ne ſont point eſclaves 

en Europe comme en Aſie, jen conviens; 

On leur proteſte en vers & en proſe qu'el- 

les ſont Reines. Nos Pottes & nos ga - 

lans Philoſophes on dit à ce ſujet , je ne 
fais combien de ſottiſes empoullées. A la 

bonne heure pour celles qui fant riches: 
mais pour toutes les autres voyez 2 quel 
abandon effroyable elles ſont livrees chez 
nous. 

Obſervons d abord quien Afie , le noms 
bre des femmes recluſes eſt petit. Vic- 
times de Phumeur excluſive de Vopulen- 
ce, comme tant d'autres choſes preciey- 
ſes auxquelles leur eclat peut les faire 
comparer , elles gemiflent dans les ſeé- 
rails: mais il y a bien peu de ces ca- 
chots qui ſont confacres A la privation, 
fous un nom fait pour annoncer les jouiſ- 
fances. Toutes les femmes de Vetat m6- 
diocre ſont heureuſes. Elles ſont libres ; 
leurs maris, dans Vimpuifſance de fou- 
doyer ces gardiens eodteux & difformes , 
2 propres a effrayer la vertu qua Vat- 

ermir , ſont reduits, comme nous, à 
ne point donner d'autre eſcorte à leur 
baer que l'eſtime & la confiance mu- 
tuelle. 


b» E M. LIN GVV r. 141 
F Je ſuis perſuade que nos Couvens ren- 
ui Wl ferment encore ou de priſonnieres que 
de les harems. Le fort des habitantes de ce 
es Wl ſecond genre de cachots, n'eſt pas, A 
1s. beaucoup pres auſſi triſte que celui des 
el- Wl Colonies ſtériles qui peuplent les pre- 
a- WT miers. Celles-la ont du moins un homme 
ne Wl a partager entr'elles toutes, & un peu 
la Wi yaut mieux que rien. | 
8: D'ailleurs on adoucit leur captivite par 
iel des amuſemens dont nos Religieuſes font 
ez Wl ſevrees : malheureuſement peut- etre par 
la cloture, elles ne le ſont pas par le 
m⸗ cceur : a Phorreur des privations, on ne 
ic · ¶ Joint point celles des remords : on ne pre- 
n- ſente point aux Circaſſiennes qui languiſ- 
u- ſent dans les ſerails de Conſtantinople ou 
ire WW dIspahan, un diable toujours pret A les 
ſ6- Wl devorer. Une regle auſtere ne leur fait 
a- point un crime d'un deſir meme infrue- 
n, WW tveux, & ne les condamne point & des 
5 années de larmes pour un jour de re- 
grets. | 
En Europe, dans les claſſes inferieu- 
res de la ſociete, les femmes ſont trai- 
tees avec une rigueur, elles font livrees 
a un aviliſſement dans lequel je m'etonne 
qu'elles puiſſent tendre ala vie. Chargees 
es ouvrages les plus penibles, parta- 
geant avec leurs maris Ja culture des 
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terres, & la fatique des moiflons, ayant 
de plus qu eux Padminiſtration accablante 
de l'intèrieur du menage , la nourriture 
des beſtiaux, le ſoin d'en recueillir & d'en 
debiter le produit, les dégoùts de la groſ- 
ſeſſe, les douleurs de Penfantement, le 
ſupplice de la noutriture; enfin je ne vois 
pas quels miniſteres pourroient les effrayer 
dans les jardins des ſèrails, ni comment 
la vie oiſive que leurs pareilles y menent 
pourroit leur paroitre plus affreuſe que les 
convulſions qui conſument parmi nous, 
leur deplorable. exiſtence. 3 OUTER 

Dans les claſſes plus levees, ſi elles 
wont a eſſuyer des fatigues phy ſiques que 
celles qui tiennent à la nature & a leur 
ſexe, de combien d'entraves & de tortu- 
res morales ne ſont- elles pas accablces? 
Dans le mariage elles trouvent une ſer- 
vitude cruelle, & dans le cëlibat de 0 
dangers non interrompus. | , 

Si elles alienent leur liberte par un 
contrat, elles trainent tous les jours de | 

| 
| 


leur vie, la chaine dont elles ſe ſont char- 
gces. Tout leur rappelle leur dependan- 

ce & leur humiliation. Elles ne peuvent 
paſſer un ſeul acte ſans la nèceſſitè avi- 
liflante de Tautorifation : le mari diſpoſe Wl ' 
arbitrairement de leurs revenus, & Sil | 
abuſe du pouvoir exceſſif que la loi lui 
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conſie, elles n'ont pas mème Veſperance 
de Sy. ſouſtraire; la loi les regardant 
comme des etres fans conſequence, na pas 
ſeulement daignè $'occuper des moyens 
de leur rendre le repos. 

Les mceurs plus douces ont admis à 
cette rigueur eftrayante un palliatif, mais 
ce reſt qu'avec les plus grands efforts, 
& ſur les preuves les plus evidentes 
qu'elles peuvent ètre admiſes à la recla- 
mer: & avant tout, pour recouvrer un 
ombre de liberté, il faut qu'elles ſe plon- 

ent dans une captivitè plus etroite. La. 
5 uſtice commence par les renfermer dans 
un Couvent, dans le temps meme on elle 
peſe dans fa balance les raiſons qui peu- 
vent l'engager A les ſouſtraire au joug 
d'un mari. 2 2 a 
Si elles ne triomphent pas, un bras 
de fer les remet impitoyablement à la 
diſcretion d'un deſpote irrite. Si Pequits 
ou le credit flechiflent les Tribunaux en 
leur faveur, toute la grace qu'elles ob- 
tiennent ſe reduit à un veuvage eternel , 
pendant lequel elles ne ceflent de porter 
la cicatrice des fers qu'elles ont briſes, 

Et ve croyez pas que ce ſoit fur lin · 
compatibilite des humeurs, ſur Valiena- 
tion mutuelle des eſprits que la Juſtice 
ſe decide A yenir à leur ſecours. Ele 


| 
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compte pour rien les douleurs de Tame 
& cette angoiſe inexprimable que cauſe 
A un cceur ſenſible la neceſlite de vivre 
ſans ceſſe, dans une intimite qui ne de- 


- vroit tre que le prix de l'amour & de 


Feſtime ; avec un objet qu'on ne peut n 
aimer, ni eſtimer. Il n'y a que les dan- 
gers phy ſiques de la femme qui puiſſent 
Temouvoir. . 

Si un mari, aſſez cruel pour ni- 
ſer fa femme, eſt aſſea maitre de 101 pour 


ne pas rendre publics les outrages dont 


il Paccable, sil fait contenir ſes mains, $'il 


eſt afſez adroit pour lui dechirer le coeur 
. fans entamer la peau, il jouit impunè- 


ment de ſa barbarie. Les Tribunaux ne 
rougiſſent point de repouſſer vers lui k 
triſte victime qui invoque à grands eris 
leur appui. Ce ũgre reſaiſit en rugiſſant 
la proie qui avoit paru pres de lui 
er, & pour fignaler fa victoire, il lui 
riſe lentement les os avant de la de- 
vorer. 
Craignent- elles ces en 


quella mort ſeule 


diſſoudre, ont- 


elles le courage de ſacrifier les ſentimens 
de la nature au ſoin de leur conſerva- 
tion, & de preferer une liberté penible 
à une dependance ſi riſquable 2 Des dé- 
gouts d'un autre genre & des dangers 

de 


r 
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de toute eſpece les entourent, Iſolèes, 
ſans appui, elles n'ont dans la ſociete au- 
cune conſideration : livrèes à la cenſure la 
plus ſevere , ſuivies, inſpeCtces dans leurs 
moindres demarches, elles ne ſe ſauvent 
du ſcandale que par les plus exceſſives 
privations. 

Elles ont ſeules l'embarras, la gène de 
la regularite, & portent ſeules le cha- 
timent du defordre. Plus foibles, tou- 
jours ſollicitees, on ne ſèvit que contre 
elles, quand elles ſe rendent. Les com- 
plices meme de leur égarement en de- 
viennent les plus impitoyables cenſeurs. 
Pareils aux eſprits malins qui punifſent 4 
es damnes des fautes quiils leur ont fait | 
a commettre, les ſeducteurs des filles fra- 
giles ſe montrent leurs plus inflexibles 
x WM ennemis. La derniere vertu qui puiſſe 

leur reſter , la pudeur, la crainte de ſe 


1 dèeshonorer, le reſpect d'elles-mèmes, eſt 
;. poni de mort, quand elles ne publient 


pas les ſuites de leur foibleſſe. 

* Après cette foibleſſe meme, exclues 
+. de la ſocietè, abandonnees à leur repen- 
ie tir, & a la plus affreuſe infortune; elles 
"a wont a choiſir quꝰ entre le cloitre ou lin- 
le famie. Si elles font d'une famille medio» 
E W ce, ſi elles n'ont pas un bien capable 
rs (e tenter une ame avare & => delica- 
de 


| 
| 
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tefle ; privees de tout, ſurchargèes de be- 
ſoins, il faut qu'elles recommencent, 
par.metier , une faute, qu'elles ne ſe ſont 
5 que par un goùt tres-excuſable. 

Alles meurent ſur le fumier, malheureu- 


ſes, oublices, traitees comme le dernier 


excrement de la nature: voila, dans les 
grandes Villes le fort d'un nombre infi- 
nide femmes, de toutes les filles qui ont 
eu le malheur de connoitre des Celiba- 
taires, de vivre avec eux, de preter Þo- 
reille a ces ſermens, de les adorer tou- 
jours, &c. Les corrupteurs les deshono- 
rent, & ils les chaflent quand ils en font 
degonites, 

En Aſie, au moins, on conſerve, on 
nourrit dans le ſèrail l'eſelave que Von a 
cherie. La jalouſie empèche que l'on ne 
veuille la laiſſer paſſer dans les bras d'un 
autre. La, le vice eſt plus compatiſſant, 
plus honnete que nos vertus. 

Je demande, d'apres ce court tableau, 

le ſexe eſt plus reſpectè, & ſi les ſé- 

Fas ſort pour lui des cachots ſi redou- 
tables. 

Ces foules de femmes amoncelces fur 
un petit eſpace, font une decoration de 
la Royautè, & non pas le bonheur des 
Rois. Elle eſt pour eux un luxe embar- 


. Taflant , une de ces ſuperfiuites qu'on 
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croit par tout pays nëceſſaire a eclat du 
Trone, & qui nen ſont peut-ètre pas les 
moindres epines. 

Ce reſt pas parce qu un Muſulman a 
pluſieurs femmes que PAtie fe depeuple ; 
celt a cauſe du cortege qu'il croit de- 
voir leur donner pour fa tranquillitè, 
pour mettre a couvert ce qu'il appelle 
{on honneur, & qui reſt en effet que 
ſon impuiſſance. 


i Voila ce qui fait à la population un 
o. tort reel & irreparable. En vain le poſ- 
kf ſeſleur d'un ſerail fait tous ſes efforts pour 


ſe donner une poſterite nombreule : 
1 Phommage imperieux qu'il y rend a la 
a beauté, ne repare point les injuſtices 
qu'il y fait à la nature. | 


Tant d'eſclaves des deux ſexes con- 
it damnès à une ſterilite perpetuelle; tant 
* 


d'hommes reduits a n'ètre plus ſur la 
u terre que des ombres effrayantes ; tant 
de filles confacrees à partager Veſclaya- ' 
ge de leurs maitreſſes, ſans avoir jamais 
Peſperance d'en partager le foible prix; 
voila le veritable 6cucil de la population 
en Aſie: voila ce qui fait qu'elle trouve 
{on torabeau dans ces harems voluptueux, 
ou le bonheur ne ſe montre jamais que 
ſous Fair de la contrainte, où les plai- 
lirs ſont une dette pour 8 qui les 
2 
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donnent, & ſouvent un embarras pour 
ceux qui les * nay | 


Les femmes ſont en general plus ſuſ- 
ceptibles que les hommes des impreſſions 
qu'on veut leur donner. Elles font plus 
attachees a leurs devoirs, meme à ceux 
que Popinion leur a faits. Que opinion 
donc leur perſuade qu'elles ne ſont pas 
deſtinèes à jouir ſeules des careſſes d'un 
Epoux , & on les verra ſouffrir en paix 
la concurrence de pluſieurs rivales. 
C'eſt aux inc urs, il eſt vrai, a operer 
ce prodige. Il ne peut avoir lieu que 
dans une nation gencralement vertueuſe. 
It reſt poſſible que chez un peuple labo- 
rieux, 0ccupe, ou Poiſiveteſoit proſcrite 
pour les deux ſexes; où la molleſſe ne ſoit 
pas un titre de diſtinction; on l'on ne 
voie point la jeuneſſe la plus qualifièe ne 
ſe livrer qu'a des amuſemens frivoles, 
ou A une activitè coupable, ſe faire un 
jeu de ſeduire la vertu, & une gloire de 
corrompre Pinnocence.; ou la premiere 
leon qu'on donne aux femmes ſoit, non 
de chercher des plaiſirs bruyans & pu- 
blies qui ne les honorent ws & en né- 
ceſſitent bientòt de plus ſecrets qui les 


deshonorent ; mais de ſe plaire dans la 
retraite, d'y cacher ſans regret des char- 
mes faits pour Vembellir, & qui ne peu- 


Ig =o 
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vent ètre loues innocemment que par un 
mari, d'y faire conſiſter leur bonheur, 
a bien regler Vinterieur de la famille, & 
A recevoir les marques de Famour du 
pere, & du tendre reſpect des enfans, 
à entretenir la paix dans cette petite mo- 
narchie, a Etre perpetuellement les me- 
diatrices entre le maitre & les ſujets; en- 
fin à y jouir fans remords de empire le 
plus etendu que puiſſent donner la beaute 
& la reconnoiflance. | 

Dans Venfance du monde & de Ja lé- 
giſlation, la jouiſſance des loix ne $'e- 
tendit pas juſqu'à fixer à un homme le 
nombre de femmes qu'il pouvoit acque- 
'rir. Elle fe bornoit à lui aſſurer la jouiſ- 
fance de celles qu'il avoit acquiſes; & 
cette jouiſſance illimitèe, b legifla- 
tion ne pouvoit pas leur conteſter, &toit 
bien loin alors de pouvoir leur deveuir 
oncreuſes. 

La nature, encore dans fa jeunefſe, * 
conſeryoit aux deux ſexes les qualites par 
leſquelles elle avoit voulu les diſtinguer. 
L'un s'enorgueilliſſoit de toute fa vi- 
gueur, Vautre de toute ſa modeſtie. Lun 
deſtine à mettre en ceuvre les principes 
de la fècondité, avoit ſouvent le deſir 
& preſque toujours le pouvoir de rem- 
plir ſes fonctions. L'autre 9 à la 

3 
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garde longue & penible d'un dep6t pre- 
: cieux , Evitoit , des qu'il Pavoit recu , 
des complaiſances qui n'auroient plus eu 
d'objet. | 
; Cette retenue, dont les animaux mè- 
mes nous donnent l' exemple, eſt une 
regle inviolable, a laquelle la groſſièreté 
des premiers inſtituteurs du genre hu- 
main ne dut pas ſonger à ſe ſouſtraire. 
C'eſt le luxe qui en a dans la ſuite ac- 
corde la diſpenſe A leurs deſcendans; 
Ceſt lui qui a appris aux hommes à 
donner des plaiſirs ſteriles, & aux ſem- 
mes à les rechercher. C'eſt ſous ſa di- 
rection que les limites marquees entre 
les deux ſexes ſe ſont confondues, par la 
pretendue politeſſe des ſiecles plus mo- 
dernes. | 
Alors Favidite intemperante du plus 
foible $'eſt accrue en proportion de Pat: 
foibliſſement du plus tort. Alors ce qui 
devoit &tre Pacceſſoire des unions con- 
Jugales , & un encouragement A les for- 
mer, eſt devenu le but & Fobjet eſſen- 
tiel. Alors on a prefere les prerogatives 
du mariage aux devoirs de la maternite; 
& les époux, au riſque de tourner les 
reflources memes dela nature contre ſes 
ropres ouvrages , ſe ſont livres ſans 
crupule à des tranſports dont le moin- 
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dre inconvenient eſt d' tre infructeueux. 

I ren étoit pas ainſi dans les premiers 
temps. Chaque ſexe, fidele A fa yoca+ 
tion, en accompliſſoit les engagemens 
avec exactitude. Les femmes, après avoir 
rempli le but du mariage, en fe pretant 
a la conception de leur fruit, ne $'y con- 
formoient pas moins en ſe refuſant a des 
plaiſirs qui auroient pu en retarder les 
progres. Elles voyoient fans jalouſie & 
fans inquietudes porter ailleurs des hom- 
mages qu'elles ne ſe croyoient plus en 
tat de recevoir. 

Les hommes, de leur cote, plus oc- 
cupes du ſoin de rendre leurs plaiſirs 
utiles que d'en jouir , cherchoient de 
nouveaux objets avec qui les partager, 
Ils devenoient changeans ſans inconſ- 
tance , & derogeoient aux droits de Phy - 
men par fidelite pour ſes devoirs. Ils 
n'abandonnoient point Pepouſe qui leur 
devoit ſa fecondite : mais ils travailloient 
fans relache a luĩ aſſocier des compagnes, 
qui lui renvoyoient bientòt leurs careſſes, 
quand elles ſe trouvoient elles-mèmes 
ſujettes a l'obſtacle. qui l'en avoit privee. 

Il etoit donc raiſonnable de leur per- 
mettre d'avoir pluſieurs femmes. On de- 
voit craindre de les reduire A une oiſi- 
vetè penible , ou quelquefois 8 I 


4 


ein,, | 
falloit leur epargner la tentation de nuire 


à la fecondue par les moyeus memes 


qui devoient Fentretenir. C'etoit vrai- 
ment ſe conformer aux vues de la nature. 
Son premier but eſt de peupler. Ceſt 

uniquement pour multiplier les hommes 
qu'elle leur a donnè la faculte. de fe re- 
produire dans leur poſterite ; & rien, ce 
ſemble , n'etoit plus propre a remplir 
fon plan dans toute ſon etendue, que la 
fage diſpenſation de cette faculic pre- 
cieuſe. 

La nature eſt ᷑conome des plaiſirs mè- 
mes qu'elle nous permet de goùter. C'eſt 
a leur moderation qu'elle en attache la 
recompente. Des qu'on les gotite au-dela 
du terme qu'elle a marque, ils commen- 
cent par &tre infructueux, & bient0t 
apres ils deviennent inſipides. 

L'excès eſt toujours la meſure , ſoit 
de Pinutilite , ſoit de Vinſenſibilite qu'elle 
produit; auſſi voit-on qu'il n'y a rien 
de {1 ſterile que la debauche chez les 
femmes. Un moyen sòͤr d'en prevenir les 
ſuites pour celles qui mettent la fecon- 
dite au nombre de ſes dangers, c'eſt de 
S'y livrer ſans reſerve. 

Le goùt des femmes pour les baga- 
telles donne de Vaftivite aux genies in- 
venteurs, & fayoriſe le commerce des 
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fuperfluites agreables. Leur eloignement 
pour les violencesrend les cabales moins 
: dangereuſes. Leur ſenſibilitè naturelle ; 
. pour tout ce qui eſt grand & noble, 


rt impoſe a quiconque 8'attache à elles, la 
s neceſſitè de ſe diſtinguer par I'«6vation | 
5 du cœur. De ces differens effets com- 
e binés, il ſe forme un ton de galanterie 
ir generale qui devient celui de la nation, 
Ia qui enchaine la jalouſie, qui, fans auto- 


6. riſer preciſement le defordre , empeche 
de le ſoupconner, & fait que les femmes, 
e en paroiſſant ſe referver aux plaiſirs d'un 
ft ſeul, ſervent encore a Pamuſement de 
tous, ; 
1 Lie deſpotiſme ne peut naitre que de 
= la corruption: mais celle-ci eſt toujours 
ot accompagnèe, & peut-etre meme occa- 
ſionnee par la rupture des liens que ſes 
mceurs donnoient aux femmes. Tant 
qu'une diſcipline exacte les contient dans 
la retraite, on voit fleurir dans une na- 
tion le courage & la vertu. On y join- 
dra encore la groſſièretè; à la bonne 
heure : mais cette groſſierete apparente 
n'eſt pas un obſtacle à la politetle effen- 
tielle qui fait le bonheur des empires & 
des particuliers. | . 
Quand elles ſortent de cet aſyle, on 
voit Eclorre avec elles la 9 Ia 
E 
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galanterie. On les flatte que c'eſt un gain 
pour elles, & il y auroit bien lieu d'en 
douter: mais c'eſt aflurement une perte 
pour PFEtat. Ces qualites factices, qui ne 
ſont ni des vices, ni des vertus, mais 
des maſques qui les cachent ou les imi- 
tent, S'evanouiſlent en peu de temps, 
comme toutes les productions de Part. 
Elles font bientot place à la molleſſe & 
au libertinage, qui ſont plus dans la na- 
ture, & par conſequent plus durables. 
Alors les corps s'ënervent, les ames 
s'aviliſſent, les loix ſe detruiſent. Les 
femmes regnent par le luxe; & le del- 
3 S'ctablit par le luxe & par elles. 
Telle eſt la marche invariable des em- 
pires, & de leur vigueur ou de leur de- 
cadence dans tous les climats, ſous toutes 
les adminiſtrations, independamment des 
cauſes ou phyſiques ou morales. Il ne 
faut qu'ouvrir PHiſtoire pour $'en con- 
vaincre. 
Livie avoit joui d'un grand pouvoir 
ſur Auguſte & ſur Empire. Meſſaline, 
Agrippine , Poppe, dirigerent publique- 
ment les Claudes, les Nerons, & par eux 
tout TUnivers. Inſenſiblement on en vint 
au point d'abroger toutes les anciennes 
loix qui reſtreignoient les droits du ſexe; 
X celle de Juſtinien, qui eſt Vepoquede 
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la plus grande liberté civile pour les 
femmes, eſt auſſi celle de la perfection 
du deſpotiſme chez les Romains. 

On pourroit dètailler mille autres preu- 
ves dont il réſulteroit la meme conſé- 
quence. On pourroit faire voir que la 
) liberte indefinie des femmes a toujours 
1 eté proportionnee à la depravation des 
& mceurs, & que ſi ce neſt pas une des 


2 plus sures refſources du deſpotiſme, gen 
eſt au moins une des plus ſèduiſantes, 

by & des plus inſeparables compagnes. 

92 La patience eſt le premier de voir d'une 

ak femme, & Vattention .a cacher les fautes 


de fon mari eſt en elle la vertu la plus 
: meritoire , quoique la plus pènible. 

le. Quand on reflechit a tous les dan- 
gers, à toutes les obligations dont la na- 
ture a charge le plus foible dans toutes 
les eſpeces, il eſt difficile de ne ſe pas 
ſentir tentè de Paccuſer de bizarrerie, 
ou d'injuſtice :- & cette inegalite etant 
encore infiniment accrue dans la race 
humaine , par la degradation phyſique 
& quelqueſois morale que la fociete y 
produit, le ſort des femmes doit inſpirer 
ſouvent bien de la compaſſion. Elles 
paient cher Vhonneur de la maternite ; / 
non- ſeulement, une ſervitude civile, 
ſouvent rigoureuſe, W pay elles 
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Fennui & les riſques du celibat: mais les 
degonits de la groſſeſſe, les douleurs de 
Paccouchement, les fatigues de leduca- 
tion ſont autant de tributs , auxquels 
les mceurs ont attache bien plus d'amer- 
tume encore que ne Pavoit fait la na- 
ture. 

La beaute malheureuſe n'a que plus 
de pouvoir ſur les ames nobles , d'au- 
tant que l'amour s' gliſſe ſous le nom 
de la compaſſion. ö 


DU BLED ET DU PAIN. 


IL y a des prejuges dangereux, mais il 
y en ad' utiles; il exiſte des opinions com- 
munes tres - extravagantes; mais on en 


trouve de très - reſpectables; nous yoyons 


tous les jours des preventions générales 
tres - mal fondces, mais il s'en rencontre 
de tres-ſfolides , qui ont pris leur origine 
dans Fexperience & l'amour du bien pu- 
blic. De ce genre eſt, je ne crains pas 
de le dire, celle qui attache une ſorte de 
fletriſſure au commerce des bleds, & qui 
ne preſente jamais le mot d accaparement 
en ce e, fans y joindre l'idee de la 
 honte & du crime. 


Tour-homme qui fait des bleds un 
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objet de ſpèculation en grand, commence 
par en faire des amas. 'Tout homme qui 
en a de grands amas redoute l'abondance, 
elle amencroit un prix infèrieur a celui 
de {on achat: il deſire la diſette, elle 
ſeule peut lui aſſurer le benefice ſur le- 
quel il a compte. Il faut qu'il ſoit ruine 
ou que le peuple fouffre. 

Le peuple ne le voit done que comme 
un homme cruel , pret a le ſacrifier pour 
aſſurer ſa fortune, il eſt donc naturel 
qu'il le haiſſe, qu'il le decrie & qu'il ſoit 
toujours pret à Pinſulter , & ſouvent a 
paſſer des outrages à des marques de 
colere encore plus violentes. : 

L'identitè ſuppoſe entre le bled & les 
autres objets du commerce, eſt une chi- 
mere cruelle, deſtructive du premier de 
tous les droits. Combattue par la raiſon 
& par experience, propre uniquement 
à aveugler les meilleurs eſprits, & à in- 
troduire dans Padminiſtration les plus 
affreuſes mépriſes, au lieu des verites 
= doivent la diriger. Il y a dansle fait 

dans le droit une prodigieuſe diffe- 
rence entre ce produit de la nature, dont 
Phabitude fait une neceflite excluſive & 
journaliere, & ces productions de lin- 
duſtrie , dont Vuſage n'eſt jamais indiſ- 
penſable , & dont Pachat peut &re differs, 
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Dans le droit, tout ètre vivant a un 
titre pour exiger des alimens. Ses dents 
& ſon eſtomac, voila ſa patente. II la 
tient de la nature, & c'eſt la plus reſpec- 
table de toutes les Chancelleries. Le pre- 
mier de ſes devoirs & les plus ſacrés, c'eſt 
de veiller a ſa conſervation , c'eſt de 
chercher ſa ſubſiſtance; de ce devoir 
ſuit le droit de $'emparer , quand le be- 
ſoin le preſſe aſſez vivement pour expo- 
ſer ſa vie, de tout ce qui peut le ſatisfaire. 
Lam fociete a pu reſtreindre ce droit: 
elle a pu fixer la maniere de le faire vas 
loir, exiger des &quivalens, en modifier 
Pexercice ; mais elle n'a pu Pancantir. 

Cela eſt fi vrai, que chez les peuples 
les plus attaches a la loi de la proprietc, 
chez ceux qui ont porte contre le vol 
les ordonnances les plus rigoureuſes , il 
ne veſt jamais trouve un Lègiſlateur qui 
ofat les appliquer à la ſouſtraction d'un 
pain, faite par un homme pret a perir 
de faim. Dans tous les Tribunaux du 
monde, Pexceſlif beſoin ſera toujours la 
Juſtification d'un larcin qui n'aura porte 
que ſur des objets propres a ſervir de 
nourriture. 

Ce qui eſt permis à chaque particu- 
lier, peut- il ètre defendu à tout un peu- 
ple ? Ce qui n'eſt pas un crime pour cha- 


jcu- 
peu- 
cha- 
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que individu ifole , peut- il en devenir 
un pour toute une nation dont la partie 
la plus utile va pèrir, ſi on ne la ſoula- 
ge promptement, ſi Pon ne commet pour 
elle, & en ſon nom, cette eſpece de bri- 
gandage legitime, que la nèceſſitè excuſe 
& que le beſoin exige 2 

erſonne n'ignore combien lThomme 
eſt ſenſible a tout ce qui paroit avoir rap- 
port à la ſubſiſtance. C'eſt Punique objet 
qui l'affecte dans une Monarchie. On peut 
meme remarquer que plus un Gouverne- 
ment devient arbitraire, plus il faut qu'il 
ait ſoin d'entretenir Pabondance parmi 
cette foule de malheureux, que Popu- 
lence de quelques Citoyens oiſifs prive 
de tous les droits de la nature, & à qui 
il ne reſte que leurs bras pour en recou- 
vrer une petite partie. Ky 

La moindre atteinte que Von paroit 
donner a l'adminiſtration des bleds, les 
met en fureur. Ils ſouffrent ſans murmu- 
rer le deſpotiſme le plus odieux, & c'eſt 
avec raiſon, parce qu'ils ſont trop bas 
pour en ſentir le poids. Mais la police 
des grains eſt une partie delicate on ils 
ne voyent jamais, fans fremir , introduire 
aucune innovation. 

C'eſt le luxe ſeul qui nèceſſite le pain; 
& il le neceſlite, parce qu'il n'y a point 
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de genre de nourriture qui tienne plus les 
Hommes dans la dependance. Combien il 
ſeroit facile de prouver que ſ'eſclavage, 
Paccablement d'efprit, la baſſeſſe en tout 
genre dans les petits, le deſpotiſme, la 
fureur effrence des jowflances deſtructi- 
ves, le mepris des hommes dans les 
Grands, font les compagnes inſépara- 
ble de Phabitude de manger du pain, 


& ſortent des m&mes ſillons on. croit le 
bled! 


— 


DE LA LIBERTE 
ET DE L'ESCLAVAGE, 


ON diſtingue deux ſortes de libertes; 
Pune naturelle , Pautre civile ou politique. 
La premiere eſt une independance abſo- 
lue; c'eſt celle d'un Lion, d'un Taureau 
fauvage dans les fortts : la ſeconde, ré- 
ſervëe pour l homme, eſt une veritable 
chimere ; fi on la prend dans Pacception 
qu'elle ſemble preſenter. Elle ne peut 
exiſter qu avec des modifications qui ex- 
eluent abſolument Videe attachee au mot 
par lequel on veut la deſigner. 
Qui dit une liberté civile, ſuppoſe des 
Etres ſubornes à un Gouvernement ci- 
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vil. Or, liberte & Gouvernement ſont 
deux choſes auſſi diſparate 1 
tibles, auſſi eſſentiellement 


Ii 


crentes que 
vie & mort, maladie & ſante, joie & dou- 
leur. Quelle eſt la nature du Gouverne- 
ment ? C'eſt de commander. Quelle eſt 
celle de la liberte 2 C'eſt de ne pas obèir. 

Le peuple le plus libre eſt celui on cha- 
que particulier eſt le plus reſpe&e, od il 
y a plus de barrieres & de plus puiſſantes 
contre Loppreſſion, on tout le Gouver - 
7 nement tend a proteger les Citoyens : 
le peuple le plus eſclave au contraire eſt 
celui od la perſonne de chaque homme 
iſolè, eſt le plus compte pour rien, on 
roppreſſeur adroit eſt sùr du ſucces , on 
tout herifle de formes qui encouragent 
& aſſurent les uſurpations , où enfin le 
Gouvernement eſt par eſſence ennemi 
des ſujets, où il ne riſque rien de les ſay 
crifier , où il y a des moyens certains 
de le faire ſans danger. 

Une Republique eſt Vadminiſtration 
od tous les Citoyens ſont Souverains en 
commun. 

Rien de ſi dangereux en politique que 
compoſer avec le crime & y mettre un 
prix. Celt avertir quiconque veut deve - 
nir coupable, de commencer par gafſu- 
rer de la ſomme qui doit Vabſoudre ; c'eſt 
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par conſequent ſaper le fondement , on 
ne dit pas de la liberte , mais de la ſo- 
ciete meme. Plus de repos , plus de con- 
fiance, plus de süretè dans tout pays ou 
mon exiſtence depend de Pargent qu'aura 
mon ennemi , & on il faut que j eſſuye 
tous ces caprices a Vinſtant on il debour- 
. ſera la ſomme à laquelle ils ſont fix6s. 
Si les loix ſont nnpuiſſantes pour pro- 
teger la Lberte, meme dans les debats 
de particuliers, combien leur langueur, 
leur inertie, s aceroit- elle dans ces com- 
bats, ou c'eſt contre le Souverain qu'il 
faut entrer en champ-clos , & on celui- 
ci ſe preſente arme de la force & de lin- 
vulnerabilite que lui aſſure la Couronne ? 
Bien vainement ces peuples abuſes ſe 
vantent-ils de leurs franchiſes & de Pim- 
oflibilite on la conſtitution met leurs 
rinces de les violer. 
D'abord, quand cette chaine envelop- 
peroit reellement le 'Trone, ce ne ſeroit 
encore une caution aſſurèe de la ſe- 
curite des ſujets, l'impuiſſance de ma- 
nifeſter un reſſentiment legal , nèceſſite- 
roit des crimes ſecrets; & dans tous les 
ays du monde, en Angleterre plus qu'ail- 
eurs, avec un titre & de l'argent, on 
en trouveroit ſans peine les inſtrumens. 
Lhiſtoire ne fournit que trop de traits 
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de cette facilite deplorable & du pouvoir 


que des Princes garottès, dit-on, par la 
loi, ont eu de conſommer tous les at- 
tentats qu'elle proſerit. 

Avec la libertè un Etat va de lui-mème; 
c'eſt une huile favorable, qui en aſſoupit 
tous les reſſorts, qui en fortifie toutes 
les jointures ; le jeu en devient doux, 
facile, inſenſible. Avec la liberte un Sou- 
verain ſe trouvera le plus heureux, comme 
le plus oifif de tous les hommes. Son 
unique fonction ſera de $'etablir le ſpec- 
tateur defintereſie de la felicite dont jouiſ- 
ſent ſes ſujets 3 & ſon unique travail ſera 
de veiller à ce que rien n'altère le ſpé- 
eifique precieux qui en eſt la ſource, à 
ce que rien ne puiſſe ni en gener Puſage, 
ni en reſtreindre Papplication. 

Lidee de la ſervitude eſt bien moins 
naturelle encore que celle de la domina- 
tion. L'une n'a pu eclore qu'a la ſuite de 
autre. Il a fallu qu'il y eùt des maitres 
avant des eſclaves. Les premiers n'ont 
pu devoir leurs pouvoirs qua la violence, 
& au haſard, l'occaſion de l'exercer. 
Il n'y a pas de milieu entre la liberté 
& b'eſclavage. Quiconque n'a pas droit à 
Pune eſt devoue A l'autre, comme dans 
un regiment, tout ce qui n'eſt pas Ofh- 
cicr eſt ſoldat, tout ce qui ne commande 


1 
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pas, na d'autre partage que Pobeiffance, 


Je ſais que l'eſclavage qui provient de 


la naiſſance eſt dur ſans contredit. Mais 
ou en ſerions- nous ſi l'on vouloit, dans 


Etat civil, reclamer contre tous les eta- 
bpliſſemens qui rèvoltent la nature, & 


regarder comme une juſtice le ſentiment 
de commilſeration qu'ils exercent ? 

Te fentiment eſt a la verite bien peu 
de choſe aux yeux de la politique. II eſt 
très- bon qu'il 1 * les actions des | as 
ticuliers; mais il faut Pecarter quand on 
ſe livre aux vues générales: Les Lepiſ- 
lateurs, ou ceux qui .ecrivent ſur la lé- 


+ giflation , doivent etre fans piti6 , comme 


ceux qui y ont donns lieu. Elle eſt fon- 
-dee toute entiere ſur Vaneantiſſtinent des 
droits de la nature: ce ne ſont donc pas 
eux quiil-faut rappeller, quand on parle 
des moyens de la maintenir, 

Cela poſe, il me paroit bien évident 
que le droit exerce ſur les enfans d'un 
pere eſclave, n'eſt pas plus injuſte que 
celui que Ton a uſurpè fur le pere lui- 
meme. Lun derive de l'autre: le ſecond 
ſuit du premier. ef ao a pu aſſervir 
les parens, a pu traiter leur race comme 


Eeux, le principe qui n'a pas eu le pouvoir 
de defendre les privileges de ceux - la, 
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doit- etre ègalement impuiffant a Pegard 
de celui- ci. 

On il n'y aura jamais en . vines. 
juſte ; on le confentement unanime 
ous les peuples n'aura ſuffi pour 
legitimer une loi rigoureuſe, il eſt vrai, 
mais qu' ils ont tous adoptèe, & en vertu 
de laquelle ils forment des corps ſolides, 
on entin la propriete eſt un crime, & le 
| droit de la tranſmettre, une pr olonga- 
tion d'iniquite ; ou bien I eſclavage here- | 
on ditaire eſt equitable , & il ny a pas plus 
if. lieu de plaindre ceux qui y font ſoumis, 
que les travailleurs que le canon renverſe 
dans la tranchee. : 

Il faut des pionniers par- tout. Malheur 
a ceux qui étant nes payſans, ſont deſ- 
tines par cela meme a perir fans gloite, 
en remuant la terre ſous le feu d'une bat- 
terie , tandis qu'un Gentilhomme , meme 
en courant moins de riſque, acquiert une 
toute autre confideration. 

Il faut des rangs, des diſtinctions dans 
le monde. On a &tabli que ces rangs, une 
fois fixes, ſubſiſteroient dans les milles. 
On a fait confiſter la juſtice à aſſurer au 


. - la jouiſſance des biens de ſon pere. 
voir Ona voulu qu'il le remplacat dans ſon 
n, Net & qu'il fuccedaàt à es biens. 


Voila pourquoi lhomme riche , Ihom- 
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me libre 2 perpetuer parmi ſes def- 
cendans, ſes richeltes & 1a liberté. Les 
loix l autoriſent a tranſmettre à ſa poſte- 
Tite ſes trefors & ſon independance. A 
moins que quelque cauſe &trangere ne 
vienne interrompre cette heureuſe ſuc- 
ceſſion, elle s'eterniſe de generation en 
enération, & la derniere recueille fans 
ifhculte le domaine attribuè originaire- 
ment à la premiere. 
Par la m&me raiſon le ſort de Veſcla- 
vage doit paſler a ſes heritiers, Mais que 
peut-il leur laifler a fa mort, ſinon la 
chaine ſous laquelle il a langui pendant 
ſa vie J Il leur transfere ſon humiliation, 
comme il leur auroit transfere ſon opu- 
lence. | 3 
Cet heritage eſt triſte ſans doute. Ils y 
renonceroient ſans peine: mais de meme 
que la ſociete leur auroit tendu la main 
pour les elever a des places brillantes, 
i leurs auteurs en avoient joui : de meme 
elle peut les repouſſer ſans ſcrupule, dans 
la balleſſe on leur mauvaiſe deſtince a 
place ceux dont ils tiennent le jour. Leur 
naiſſance autroit fait un titre en leur fa- 
veur: elle en devient un contre eux. 
On peut les forcer à le reſpecter, lors 
meme qu'il les livre a Poppreſlion , com- 
me ils auroient pu exiger qu'on les reſ- 
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pectat , sil les avoit conduit A la ſortune. 
Enfin la ſucceſſion du maitre & celle 
du ſerf, doivent également tomber a des 
4 ſuccefleurs , & sil ſe trouve quelque 
difference dans les effets qu'elles produi- 
ſent, il n'en exiſte aucune dans le droit 
qui les applique. 
Ce droit c'eſt la providence qui en 
diſpoſe. Il n'y a, dit le peuple, qu heurſ 
be 


LE malheur dans le monde. Ce prover 

. vulgaire eſt plus lumineux, relativement 
ne au ſujet qui nous. occupe , que toutes 
1; les declamations de la philoſophie. Si 
ma ois regu la vie dun Marcchal de Fran. 
: ce, Jaurois ètè un Grand Seigneur; {1 
u. J etois ne d'un captif d' Alger, je n'aurois 


ee qu'un miſèrable forcat : c'eſt du ha- 
| ſard qu'il a dependu de me mettre dans 
ran ou dans Vautre de ces deux cas: 


2 mais ma grandeur ou mon infortune au- 
he roient eule mEme principe. Dans le ſecond 
Ky. de ces deux ctats , je naurois pas eu A 
ns Bl "© plaindre de abus de ma naiſſance 
füt pour m'y arrèter, puiſque ce meme 
abus m'auroit egalement fixè dans le pre- 
15 mier, fi j'avois eu le bonheur d'y etre 


place. 

De quelque maniere qu'on enviſage 
cette queſtion, on verra toujours que 
Iheredite des proprictes étant une fois 


* 
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eonvenue, celle des privations doit I'. 
tre auſſi. Ce n'eſt pas la loi qui conſa- 
cre cette conſequence qu'il faut trouver 
inhumaine : c'eſt elle qui y donne lieu: 
Celt la ſociets elle-meme qui eſt fondee 
ſur cette etrange degradation des prin- 
cipes naturels, & qui ſeroit difloute fans 
reflource, fi le ſang d'un fils n'etoit pas 
fletri par la honte de ſon pere, comme 
il peut tre illuſtre par fa gloire. 

à nature dans fa purete, la nature 
abandonnee a elle-meme ne fait que des 
etres libres; mais la nature, ſubordonnce 
a nos inſtitutions, alteree , corrompue 
par elles wengendre preſque plus que 
des Gres dependans. Ce n'eſt que par 
une douleur muette & des ſoupirs inu- 
tiles qu'elle peut repondre aux cris que 
jettent ſes enfans, quand on les marque 
a la cuiſſe dans les vaſtes haras on ils 
ſont nes. 

Il rexiſte entre le maitre &Peſclave 
aucune eſpece de convention, aucun 
lien moral qui rEponde a Pun de la fide- 
lite, de Pattachement de l'autre. A quoi 
donc celui-ci eft-il engage ? A tout, & 
3 rien: A tout, quand le baton le me- 
nace : A rien, quand le baton s'eloigne, 
ou qu'il vient a bout de gen ſaiſir lui- 
meme , & qu'il s ouvre un chemin à 1a 

libertẽ 
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ſiberte avec le garant de fa ſervitude. 
Les pactes, les accords, ſuppoſent de 
P6galite, de la liberte de part & d' autre. 


Pour accorder , il faut avoir la puiflan- 


ce de refuſer. Les pactes ne ſe torment 
qu'entre des ètres capables de les rom- 
pre, comme on ne ſanroit dire qu'un 
corps ſoit en repos si ra la faculte de 


ſe mouvoir. Sans cela ce weſt point un 


repos qu'il eprouve : c'eft une immobi- 
lite, une inertie, une mort. De mème 
il ne faut point dire que Peſclave ſoit 


engage , qu'il ait promis: fa vie & ſon 


obeiflance ſont toutes paſſives. La force 
qui lui a conferve Pune, eſt unique fon- 
dement de autre, & la nèceſſitè en eſt 
la ſeule caution. 

S' il eſſaye de s enfuir, il fait très- bien: 
Sil parvient à Sechapper, il fait encore 
mieux; il uſe de ſon droit naturel. 


Le tort que fait un eſclave fugitif en 


ſe rehabilitant dans ſes droits de citoyen, 


eſt infiniment petit pour la nation dont 
il s evade: le bien qu'il ſe fait a lui-mè- 
me eſt infiniment grand, puiſque la li- 


berts eſt le plus'precieux de tous, & que 
la precaution la plus adroite des inſtitu- 
tions de la ſociete, eſt d'en avoir laiſſẽ 
le nom & Papparence aux &6tablifſemens 
les plus faits pour la detruire. eee 
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iſolè qui la revendique quand il ſe trou- 
ve à portce de la reſſaiſir, s acquitte de 
ſon devoir : il ſe trahiroit lui- meme en 
Pabandonnant. 
Si fa fuite cauſe un vuide a Vendroit 
d'où il s'echappe, il ya fremplir celui 
qu'auroit cauſe fon abſence dans le lieu 
on il eſt ne. C'eſt un grain de fable 
que le vent a tranſportè d'une dune ſur 
fans autre, & qu'un vent contraire reſ- 
itue à celle dont il avoit Etc enleve. Ce 
changement eſt inſenſible: mais s'il vient 
un ouragan qui deplace & confonde les 
dunes tout entieres; {1 le tourbillon pe- 
netre juſqu'a leur baſe , & diſperſe au 
loin. ces montagnes de fable, le rivage 
à la verite noffrira plus qu'une ſurface 
unie , mais bien plus dangereuſe qu'elle 
ne Tetoit auparavant avec ſes inegalites, 
Ce ne ſera plus qu'un terrein mouvant, 
où les voyageurs ſeront engloutis, avant 
meme que d'avoir prevu le danger. 
Voila Vembleme naturel de la 1ociete. 
C'eſt up ouragan qui Va formee ; mais 
qui de nous voudroit courir le riſques 
du tourbillon qui remettroit les choſes 
dans leur premier état? L'interet ou le 
veœu commun eſt qu'elles reſtent dans 
celui on elles ſe trouvent, & voila d'où 
nat Pobligation de ne le pas changer. Il 


PDE M. LIN GVU r. 171 
n'y a que quelques grains de ſable iſo- 
les, à qui Von peut permettre d' errer ſans 
conſequence, & de le detacher de la dune 
a laquelle une violence recente ſembloit 
les avoir incorpores. Encore ne faut-il 
pas qu'ils ſe detachent tout-a-la-fois. Ce 
ne ſeroit pas une injuſtice : mais ce pour- 
roit ètre la cauſe d'une grande reyolution, 

La ſubordination qui a ete introduite 
par force, eſt attachce a ſanature & tient 
a ſon exiſtence. On ne peut deroger A 
une, ſans detruire l'autre. C'eſt le fer 
d'une lance qui eſt reſtèe dans la plaie. 
On ne ſauroit Pen arracher ſans ôter la 
vie au bleſſè. Quelque doulaureux que 
ſoit ſon état, il ne lui eſt pas poſſible 
de Sen tirer ſans perir. Il faut qu'il traine 
juſqu'à la fin de ſes jours fa langueur, 
& le corps etranger qui Pentretient. Lha- 
bilite des Chirurgiens conſiſte a lui pro- 
curer tout au plus des ſoulagemens, en 
bcartant avec ſoin une gueriſon qui le 
conduiroit infailliblement à la mort. 
. Voila pourquoi la propriete eſt deve- 
nue facree, quoiqu'elle ſoit fondee ori- 
ginairement ſur une injuſtice , voila pour- 
2 les appuis que la politique lui a 

onnes ſont reſpectables comme elle, 
quoique participant tous au vice qui lui 
& procure la naiſſance. 2 ny SAKE 
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Ci'eſt ce qui fait que le pauvre, ex- | 
clu par le riche du partage dans Phere- | 
dite commune, ne fauroit revendiquer des | 
droits qu'il n'a pourtant pas conſenti de 
perdre , mais dont la reſtitution ſeroit 
encore plus dangereuſe que la manceu- 
vre inique par laquelle il en a-ete prive. 
Ceſt d après cette conlideration que les 7 
Legiſlateurs font autoriſes a prendre pour t 
baſe de leurs Reglemens , une inegalite a 
qui ſeule les rend neceſlaires, & fans la- l 
quelle la ſociete entiere tomberoit en pie - x 
ces par la diſſolution de ſon principe. 
On ſent done que de leur part la ra- 
tification d'une premiere injuſtice doit 
paroitre legitime, parce qu'elle eſt in- 
diſpenſable. Quiconque pretendroit s'y 
oppoſer, deviendroit par cela ſeul un 
annemi commun qu'ils feroient bien de 
pourſuivre, un criminel convaincu quiils 
auroient raiſon de punir. 
. Ceſt un malheur pour ceux dont elle 
anèanti les droits: mais il faut des pier- 
res dans les fondemens d'un vaſte édifice, 
pour en ſoutenir le comble, comme il 
en faut dans les ornemens qui le cou- 
ronnent. Les unes ſont enſevelies obſeu- 
rement dans le ſein de la terre, & ſuppor- 
Mn en les autres ſans charge, 
gene brillent avec ſplendeur au fron- 
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tiſpice : elles dominent de-la fur tout le 
batiment, & en terminent majeſtueuſe- 
ment la facade. On ne ſauroit tirer celles- 
la de Voppreſlion , fans renverſer celles- 
ci; & leur deplacement entraineroit la 
ruine de toute la male. 

Cette diſtribution incgale ſe trouve de 
meme dans la ſociets. II n'y a point d'ef- 
forts qui puiſſent en ſoulager la premiere 
alliſe. Elle eft faite pour reſter eternel- 
lement ecrafee par le poids de toutes les 
autres. C'eſt dans fon immobilite que 
eonſiſte VPordre , Pharmonie générale. 
Pour peu qu'elle gagite , & qu'elle fe de- 
range de fon a plomb, tout croule, tout 
ſe pr6cipite. mais elle ne e rien à la 
chte meme des aſſiſes ſuperieures qui 
Pincommodoient. Au contraire tous feurs 
debris retombent ſur elle, & la ſur- 
chargent. Elle ſe trouve encore plus acea- 
blee de ces decombres confuſèment en- 
talles, qu'elle ne Petoit du corps meme 
de Pedrfice , quand il 8'elevoit avec grace, 
& que chaque partie aidoit à ſe foute- 
nir elle-meme, par la juſteſſe de ſes di- 
menſions. | 

Ainſi la ſervitude, ou ſi on veut, la 
ſubordination ſociale , quoique gènante, 
quoique prejudiciable au plus grand nom- 
bre des membres de la * , eſt un 
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joug legitime qu'ils ne ſauroient ſecouer. 
Elle eſt juſtifièe par fon utilitè, par fa 
neceſſitè : il ſeroit impoſſible au genre 
humain, il parvenoit à S derober, de 
retourner à cette independance pacifique, 
dont elle a anëanti juſqu'à la plus legere 


idee. Il ne feroit, par cette revolte im- 


prudente , que $'expoſer a de nouveaux 
troubles: il changeroit de tyrans, mais 
il ne recouvreroit pas ſa liberté. 

Le repos fait partie du bonheur de la 
liberté, parce qu'il eſt volontaire; mais 
une des plus grandes horreurs de la cap- 
tivite', c'eſt l'inaction, parce quelle eſt 

for cee. 9 

_ - La liberté domeſtique eſt une ſource 
intariflable de jouiſſances & d'economie, 
pour le riche , mais c'eſt la proſcription 
du pauvre. | 

On eſt ctonne qu'il n'exiſte plus de 
r6publique en Europe; la cauſe en et 
facile A trouver; il n'y en a pas d'autre 
que la ſuppreſſion de Veſclavage. 
La libertè civile ne va & ne peut aller 
qu' avec la ſervitude domeſtique. Le det- 
potiſme approche des que celle - ci diſpa- 
Toit, & reciproquement toute adminiſtra- 
tion od Veſclayage perſonnel ſe ſoutient, 
eſt incompatible avec le deſpotifme 
dou ſuit la conſequence juſtice par une 


bien, ie ww ow Ao Aw ac 
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infinite d'autres preuves, que les gou- 
vernemens de PAſie ne ſont pas deſpo- 


. | 
Is liberte eſt une eſpece de religion, 
& ne doit pas avoir moins d' energie. 


— 


DU MARIA GE. 


LE mariage en lui- meme n'eſt que 
Fexercice du plus naturel de tous les 
droits: tout &tre quia recu la vie a, par 
cela meme, contractè Fobligation de la 
donner; & Pun des plus grands adou- 
eiſſemens peut - ètre A la nèceſſitè de con · 
ſerver ce preſent , ſouvent ſi douloureux, 
ſi funeſte, c'eſt le pouvoir de le com- 
muniquer. ies | 
La dignits de ce lien, & la ſolidits du 
plus folemnel de tous les contrats, dans 
['ordre civil, ne peut pas ètre &lud6e le- 
'perement: | 
Pour d6terminer des Juges à ne point 
diſſoudre un nœud reſpectable de fa na- 
ture, il ſuffit qu'au milieu de ſes tranſ- 
ports le mari meurtrier reſpecte un ſeul 
objet, & que cet objet ſoit ſa femme. 
Des crimes (on peut aller 3 — la) 
commis au prejudice de tout “Univers, 
Wautoriſeroient pas 4a de I'6- 
4 


— 
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pouſe qui nauroit que le malheur bete 
— ark Une femme vertueuſe, juſtement 
mecontente de ſon mari, peut ne pasle 
fuatiguer par des reproches importuns & 
ſouvent nat eng mais elle ſe garde 
bien de Venhardir au crime, en lui mon- 
trant ou une infenfibilits ſuſpecte, ou 
une condeſcendance qui ne ſeroit pas 
moins coupable de fa part a elle- meme 
Ses yeux parlent $ ſa bouche ſe tait; 
la douleur ſe peint ſur ce front madeſte 
dont elle releve les charmes; & ce t- 
moin attendriſſant de ſon injuſtice, va 
ou reveiller les remords dans le cœu 
du mari, sil en eſt encore capable, oy 
Tavertir du moins de mieux diſſimulet 
ſes excts $'il eſt enticrement corrompu 
Telle eſt la conduite que peut S impoſer 
une femme prudente & vertueuſe. Mais 
gontribuer elle - meme à la ſecuritẽ du 
homme égaré, le raffermir contre le 
detours que pourroit oceaſionner la crai 
te dattliger ſa femme, lui ter juſqu'a 
moyen de. reflechir uefois ſur le 
m_w un coeur qui" dechire, en ne | 
reſentant qu'avec les apparences d 

be le plus complet, ce ſeroit, | 
le repete, une fauſſetè deshonorante pou 


Celle qui en ſeroit capable. 
| La milan deventns eſt un des plu 
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sürs moyens que puiſſe invoquer un 
mari pour èluder les eris d'une epouſe 
me6contente , jamais on ne s eſt aviſe de 
dire au pere de famille qui Femploie , 
qu'il compromet ſon honneur par ce 
genre de defenſe ; car un enfant doit 
etre un monument de la tendreſſe & de 
la confiance mutuelle des parties. | 

Aux yeux des Legiſlateurs Romains 
le mariage n'etoit qu'un contrat civil. 
LAautorite ſeculiere pouvoit ſeule ou en 
ratifier la validitè, ou en prononcer la 
refiliation. Parmi nous, il eft devenu 
un Sacrement indifloluble , un lien qu au- 
cun pouvoir ne peut rompre. Une fois 
tiſſu avec les formalites requiſes , une fois 
exempt des defauts qui n autoriſeroient 
pas a le caſſer, mais qui Pempecheroient 
dexiſter, il exiſte de lui-m&me neceſiai- 
rement, eſſentiellement, ſans qu'aucune 
KForce humaine ou divine puiſſe Vancan- 
tir. LEgliſe m&me , qui 8'eſt reſervee le 
droit excluſif de le former, a renonce. 
à celui de le detruire. | 

Des Yorigine , les deux ſoutiens de lu 
nion civile turent d'une part Veſclavage 
de la plus grande partie des hommes, 
de autre celui de toutes les femmes. 
C'eſt fur ces fonds douloureux que 8 
leva ledifice des inſtitutions 8 Ce 
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fut aux depens des trois quarts de ſes 
membres que la fociete aſſura le bonheur, 


TI opulence, le repos du petit nombre de 


proprictaires qu'elle avoit ſeuls en vue. 
N.'eſt- il pas bien ètrange que dans nos 


meeurs ce ſoit Vepithete de naturel qui 


devienne ignominieuſe, & que ce qui 


rappelle Pidee d'un devoir rempli, ne 
{ignifie chez nous que la violation d'une 
loi, & emporte une tache ineftacable 
pour Fetre a qui on Papplique. 


Te qu'il y a deflentiel , c'eſt que le 


domaine du chef {ſoit inconteſtable dans 


chaque maiſon. C'eſt que tout individu 


ſorti de lui, porte a la fois Pempreinte 
de la dependance qui doit &tre un jour 
le fondement de ſes droits, & celle des 


privileges qui le caracteriſent.. 
_  Ceſt une choſe dure à dire, & pour- 
tant vraie, que ſuivant les loix primiti- 


ves les mariages ne furent de la 
des hommes qu'un trafic rèel. cette union 
leur communiquoit une puiſſance illimi- 
tee ſur la beautè quiils acquerotent : & 
emploi de cette puiſſance etoit toujours 
pony par un paiement proportionnè à 
valeur de ce qu'ils achetoient. 
Quand IIntendant d' Abraham va de- 
mander Rebecca en mariage pour Iſaac, 


'U part avec dix chamaux charges de 
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quelques parties de toutes les eſpeces de 
richeſſes qu'avoit fon maitre : ex omni- 


bus Bonis ejus portant ſecum. Arrive au 


pays de Bathuel, & introduit par Rebecca 
elle-meme dans la famille qu'il cherelie, 
il fait des préſens à tout le monde, & 
wen recoit de perſonne. Il donne des ha- 
bits, des vaſes d'or & d' argent aux fre- 
res, à la mere, à la jeune fille. Alors 
on lui dit: la voilà devant vous, em- 
portez- la & partez. En Rebecca coram te 
eſt; tolle eam & proſiciſcere. 

Le mariage ainſi conelu, elle monte 
ſur un chameau, & part ſous la con- 
duite du vieil Elièzer, comme une mar - 
chandiſe dont on a conſommè la vente, 
qu'on livre à Pacheteur, & qu'on envoie 
à ſa deſtination. L'Ecriture remarque 
qu'en ſortant de la maiſon paternelle, 
elle n'emmena preciſement que ſa nour : 
rice & quelques ſervantes. 8 

La police des mariages eſt un des ar- 
ticles les plus intereflans de ordre pu- 
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DD DIVORCE. 


L n'y a pas de meilleur moyen pour 
upprimer le divorce que de le permettre, 
Dans le premier inſtant où la barriere 
qui le repouſſe ſeroit levee , on verroit 
peut - etre une eſpece de flots 4'6poux m6 
contents qui ſe hateroient d'uſer d'une 
permiſſion, dont Feſpece humaine auroit 
ete ſi long-temps privèe dans nos con- 
trees : mais aprds ce premier effort, apr?s 
cet enthouſiaſme paſſager, qui eſt row 
jours le fruit de la nouveaute, les repu- 

- diations deviendroient certainement auff 
ares que les mauvais menages ſont c om- 
muns aujourd'hui. La tendreſſe pour les 
1 enfans, Vincertitude de trouver mieux, 
Tembarras de reſtituer la dot, la crainte 
de ſe faire des ennemis dans une famil- 
le; la honte de mettre au jour les ſecrets 
de fon lit, le depit de voir paſſer dans 
les bras d'un autre, une femme dont on 
auroit eu les premibres faveurs, le regret 

- peut-etre de quitter un objet auquel on 
auroit di des momens plus doux , regret 
qui ſe ab vg avec plus de viva- 
\ cite a Papproche de la ſeparation , & au- 
quel la lenteur des formalites judiciaires 


DE M. LinGwpsrT. 18 
laiſſeroit le temps d' agir: ces motifs, & 
une infinite d'autres arreteroient la main 
de la partie mecontente, ping nk pren- 
droit la plume pour ſigner Parret fatal. 

Son cœur souvriroit encore au re- 
peatir ou 2 la tendreſſe. Une voix inte- 
rieure lui crieroit : que vas- tu faire, im- 
prudent ? ces defauts qui te bleſſent, ne 
les trouveras · tu pas ailleurs ? Si tu te 
reſous à vivre Hole, redoute Pennui , 
tremble de la ſolitude qui eſt le plus 
grand fleau de la vieilleſſe. Si tu te pré - 
cipites dans un nouvel engagement, qui 
te repons que la fin n'en ſera pas auſſi 
facheuſe que celle du premier] Qu” 
porteras - tu, malheureux ? Des ſens A 
tris, une ame ulce, tout ce qui ècarte 
Famour, & rien de ce qui Fappelle. Ah! 
Sil te faut une compagne, donne la pre- 
ference à celle qui ta {acrifie ſa jeuneſſe 
& ſes beaux jours; à celle avec laquelle 
tu peux vivre fans te contraindre a un 
nouvel apprentiſſage; à celle dont une 
longue frequentation doit Yavoir appris 
a connoitre le caractere, avec qui tu peux 
ſans riſque etre toi, & qui, pour rede- 
venir à tes yeux auſſi chere qu'elle Pa 
jamais été, ne te demande qu'un peu de 
patience! ; | 


Le maringe eſt indiſſoluble de fa na- 


* 
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* * 
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en quelque genre que ce ſoit. Pour les 
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tute: C'eſt un ſerment fait a la face des 
Autels, entre les mains du Miniſtre ſa- 
cre; ſerment qui a par conſequent Dieu 
meme pour temoin, & duquel reſulte le 

lus ſolide, le plus reſpectable de tous 
es engagemens. La dignite de Sacrement 
a laquelle il a été eleye dans la loi nou- 
velle, en augmente encore la force & la 
majeſte; de tous les liens qui peuvent etre 
formes ſur la terre, c'eft ſans doute ce- 
tai qui doit &tre le moins ſujet aux ca- 
prices des contractans, aux variations 
malheureuſement attach&es à la foibleſſe 
humaine. * 

Une demande . en ſeparation ne peut 
Etre juſtifice que par les excès d'un mari 
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6tablir, il faut les prouver, & cette preu- le 


ve, comme celle de tous les faits ſoumis 
A la deciſion des Tribunaux, ne peut 
etre operce' que de deux manieres , par 
les pieces &Ecrites., ou par Vinteryention 
des temoins. 

Tous les peuples, fans excepter les 
premiers Chretiens , regarderent le di- 
vorce comme une diflolution entiere du 
neeud conjugal. Ils ne ſuppoſerent point 
qu'il put apporter d' autre obſtacle a un 
nouvel engagement que les craintes & 
E defiance excuſable du ſecond: maxi. 
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Peu- a· peu la rigiditè exclufive qui Vat- 

tribuoit à un ſexe s'adoucit en faveur de 
Fautre. Les femmes furent admiſes à par- 

tager le pouvoir de demander la ſepa- 
ration: on leur communiqua le droit de 
ſe pourvoir contre un lien dont elles par- 
tageoient la peſanteur. Elles jouirent de 
ce privilege meme chez les nations qui 
eonſerverent la polygamie : mais il ne 
faut pas croire que cette condeſcendance 
Equitable fut pour elles le gage d'une 
entiere liberté, ni qu'elle dèrogeaàt plei- 
nement à cet eſprit de propriete , qui, 
des le commencement, leur ayoit impoſe 
des obligations ſi onereuſes. Dans les 
adoueiſſemens dont on uſoit à leur egard / 
on remarque des traces de rigueur: on 
les traitoit encore avec durete, lors mè- 


* , 
is me qu'on leur montroit plus de complat» 
ut ſance. 9 6 | 


La liberts de ſe quitter avoit de facheufes' | 
fuites , dit M. VP Abbe Fleury. On Senga- 
geoit plus legerement : on ſe contraignoil 


les moins lun pour l'autre. C' eſt bien peu con- 
di- votre le coeur humain que de parler ainſi. 
du Qui eſt-ce qui ignore que le deſir y nait 


de la dèfenſe, & qu'un moyen sùr de lui 
faire regarder une choſe avec indifferen» 
ce, Ceſt de la lui permettreꝰ 


U ny a dautre diſtinction entre la r- 
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1 & le divorce, dit I Auteur de 
compilation du Droit Civil, qu'en ee 
que Pune eſt Vacte, Vinſtrument judi- 
ciaire qui tend a difloudre le mariage, 
qui notifie la demande de une des par: 
ties ou de toutes les deux; au lieu que 
Tautre eſt la diſſolution elle- meme approy: 
vèe, prononcee par le Miniſtre de k 
Juſtice. La ſeconde de ces operations meſ 
que Teffet, la ſuite de la premiere. 

Celle- ci eſt preciſement ce que now 
appellons l'exploit de demande qui en- 
gage le proces ; celle-la eſt le. jugement 

efinitif qui le termine. Enfin la repu 
diation n'eſt qu'un acte deſtinè à enti 
mer Vaffaire du divorce qui ſe conſom 
me par Vinteryention du Juge. C'eſt a 
dernier qui le complette , qui lui donne 
Fexiſtence legale , en faiſant droit ſur l 
requiſition des parties. 

2 vienne des deux, ou d'une fey 
le, la ſ6paration qui en reſulte eſt toy 
jours un divorce, pourvu qu'elle ſoit au 
thentique, & ratifice par la loi. II peu 
y avoir des repudiations fans divorce 
quand l'acte reſte ſans effet, faute d 
Fattache. du Juge , ou par quelque aun 
cauſe; mais il ne ſauroit y avoir de d 
vorce ſans repudiation. Lune eſt n&ce 
fairement le preliminaire & la cauſe 
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Le divorce eſt aujourd'hui proſerit dans 
une partie de Europe. Une politique 
dont il eſt impoſſible de demeler ou le- 
poque ou le but, a declare abuſive, dans 
quelques Etats Chrétiens, cette reſſource 
{1 long-temps ouverte contre le degodt 
ou le danger des liaiſons malheureuſes 
ou mal aſſorties. Mais comme le cœur 
des hemmes wa pas change avec les prin- 
cipes de la légiflation, & que le mal a 
ſubſiſte malgre la ſuppreſſion du reme- 
de; ce qui en a refulte, ceſt 22 N 
les plus grands defordres, il a fallu en- 


fin en venir A un palliatif qui edt an 


moins Ine effets du divorce, & dé- 
livrar Pun & Pantre des &res que Fu- 
nion livroit au defefpoir. | 

Ce quiil y a d'ctrange, c'eſt que cet 
adou 1 A TR r du ma- 
riage adopte aujourdhui par la Juriſpru- 
dence qui eſt devenu une . de loi, n'eft 
cependant qu'un uſage auquel la puiſ· 
ſanee publique na point concouru: mais 


ion ſe taiſant & la nature fe 
faiſant entendre, les femmes autoriſées 
dans d'autres cas moins importans à ac- 
tionner leurs maris, reclament à haute 


voix dans celui-ci les privileges de Phu- 
manits & de la juſtice: les Magiſtrais 
yaincus par la raiſon,” par la nèceſſité, 
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par la multiplication des abus ont pris 
ſur eux, par un conſentement tacite, de 
relacher les chaines qu' ils n'oſoient briſer. 
Ils n'ont pas le courage de dire aux 
Epoux infortunes : allez de part & dau - 
tre chercher dans des nœuds mieux pro- 
portionnes un bonheur que ceux- ci vous 
refuſent: mais ils leur diſent en ſecret: 
evitez- vous, ne vous voyez pas, nous 
fermerons les yeux ſur Pantipathie qui 
vous Ecarte Pun de autre. Nous la con- 
ſacrerons mème en faiſant qu' aucun de 
vous ne ſera eſclave; mais il n'eſt pas 
en notre pouvoir de vous rendre libres: 
& de cette demi- opè ration, de cette juſ- 
tice imparfaite, il reſulte un des plus 
monſtrueux melanges , qui ait jamais 
ſouillè les inſtitutions de la Juriſprudence. 
Une femme ſe trouve veuve avec un 
mari, independante avec les marques de 
fa ſujettion, nèceſſitèe au defordre, ſi 
le temperamment la ſubjugue, & youce 
au moins dans tous les cas à la plus en- 
tiere inutilite. Le mari de ſon cdte, cou- 
vert d opprobres s'il ſuccombe , ou plein 
de fureur &il eſt victorieux, ne peut dans 
tous les cas qu'augmenter par la ſuite le 
ſcandale dont la femme, par fa deman- 
de, fa donnè le ſignal 


* 
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DES COLONIES. 


Quere qu'une Colonie? C'eſt dans 
rordre politique, ce qu'eſt un enfant 
dans Pordre civil. Celui-ci recoit le jour 
de ſes parens, & enſuite la nourriture 
& education ; alors certainement il eft 
envers eux dans la dependance la plus 
abſolue; il ne peut ni.cluder leurs ordres, _ 
ni ſe ſouſtraire a leur inſpection; le def- 
potiſme meme qu'ils exercent fur lui eſt 
un bienfait. | | 
Peu- a- peu ſes forces & ſes talens ſe 
developpent : il acquiert des connoif- 
ſances, de la vigueur: il ſe ſent par lui- 
meme en état de pouryoir à ſes beſoins: 
il en éprouve mème de nouveaux, qui 
lui font defirer Palliance d'une famille 
etrangere. Si dans ce moment où la na- 
ture Pemancipe , ſes parens continuent 
Aa exercer ſur lui leurs droits, cette au- 
, torite qui lui paroifloit donce quand il 
etoit foible, ne tardera pas à lui paroitre 
un joug inſupportable. 

- Sls ne ſubſtituent pas la perſuaſion 
a Pempire; fi c'eſt une ſoumiſſion ſervile 
& non pas une deference volontaire quls 
attendent de lui; fi, ſous pretexte que 
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dans ſon enfance tous leurs mouvemens 
avoient pour objet de le protéger, ils 
pretendent qu'à ſa puberte tous ſes pen- 
chans doivent leur &re ſubordonnès, il 
S klevera bientot entre eux & lui des dif- 
ficultes ; le dégodt, Vennui de ſa part, 
Tindignation de la leur, donneront lieu a 
des querelles, dont le refultat ſera de le 
_determiner a fuir la maiſon paternelle, a 
aller s etablir ailleurs. 

Sil vit, s'il proſpere, il creera a ſon 
tour une maiſon qui eprouvera les memes 
viciſſitudes, qui 2 les memes 
periodes de foibleſſe, d'aſſiſtances recues, 
ou refuſees, ſuivant le caractere de la 
dulte & le procede des parens. 
Voila Vimage naive de ce qui ſe paſſe 
dans les familles politiques, avec la dit- 
ference que ces grands corps tant diſ- 
penſes des vertus auxquelles les parti- 
culiers ſont aſtreints, le fils, quand il ſe 
trouve le plus fort, & trop contrarie, 
bat ſon pere ſans ſcrupule : cette inſur- 
rection ſeroit un parricide , ſuivant les 
loix ordinaires , & elle eſt traitee de 
meme ſi elle n'eſt pas heureuſe ; mais 
quand la fortune la couronne, elle de- 
vient un exploit legitime, ſouvent ho- 
norable , quelquefois meme heroique , 
- ſuivant les circonſtances, 1 f 
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Cette courte analiſe renferme tout: 
les archives de l'eſpece humaine en of- 
frent des exemples dans chaque ſiecle; 
uelque choſe que Pon faſſe, quelque 
teme que Ton ſuive, dès qu'on met 
des enfans au jour, & que ces enfans 
ſont douts en eux-memes d'une organi- 
ſation tendant a Saccroitre, il faut pre» 
voir qu' ils aſpireront tot ou tard à Vin« 
dependance. 5 
La durce de la vie phyſique des pe- 
res ayant des bornes qui, par Vadrefſe 
de la nature, concourent à- peu- pres 
avec la perfection du développement 
. & moral des enfans, ceux; ci 
ont plus rarement expoles aux tentations 
qui refultent de Vaſſyjettiflement : ils por- 
tent avec plus de patience un joug 
ils eſperent etre bientòt ddlivres ; & l'on 
attribue ſouvent à la pitie filiale une re- 
ſignation produite reellement par une ſup- 
putation très- peu édifiante. 
Mais les Empires, quoique ſujets à la 
mort, comme les individus qui les com- 
poſent, peuvent pouſſer leur carriere 
lus loin: les Gouvernemens n'ont pas 
ailleurs les conſiderations qui adouciſ- 
ſent, qui temperent le deſpotiſme pater- 
nel; &, comme je viens de le dire, 
Ihorreur univerſelle, ou la ſeverite des 
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loix n'y ſont pas toujours le chatiment 
du refus de Vobeiſſance filiale. Lheritier 
doit donc calculer les jours du vieillard 
devenu exigeant , acariatre & jaloux: il 
doit cëder plus promptement a Pennui 
d'une ſervitude dont il nentrevoit pas le 
terme, ſur-tout quand en briſant es fers, 

il peut ſe promettre I'impunitéè. 


pr —— 
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EN tout pays c'eſt un metier penible 

que celui de ſoldat. Il eſt dans la nation 


homme ſpecialement condamne a la fa- 
tigue & aux dangers. Il eſt ſingulier qu'au 


lieu d'adoucir un tat fi rebutant par lui- 


meme, on enccarte encore tout ce qui 
ourroit le rendre ſupportable, qu'ch y 
joigne Pexcts d'une obèéiſſance ſervile à 
celui de la plus affreuſe miſere, & quia 
des hommes deſtines à braver la mort en 
tout temps, on fourniſſe à peine aſſez 
Calimens pour leur donner la force d'aller 

la chercher: car on peut remarquer qu'en 
aucun pays la paie du ſoldat n'a jamais 

| 6gal6 celle du moindre ouyricr , & je 

_ * t-7wuyerois cette diſproportion fort juſte, 
ſi d'ailleurs chez les hommes c'ctoit u- 
tilitè des travaux qui en reglat le prix. 
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La neceflite on Von ſe croit d'entrete- 
nir des troupes nombreuſes, ne permet 
pas aux Govvernemens de les mettre 
dans Pabondance. Ceux qui les dirigent en 
font des eſpeces de machines, qu'ils n'em- 
ployent que pour leurs intérèts; yoila 
ſur· tout a quoi ſert la diſcipline. Elle òte 
a ces automates appelles ſoldats, juſqu au 
ſentiment du mepris que l'on fait deux. Par 
une inconſequence aſſez ſinguliere, on 
yoit des brigands enregimentes pour voler 
des provinces, dont leurs maitres n'ont 
pas beloin , prives d'une ſubſiſtance qui 
leur eſt neceflaire. 

Plus le ſoldat, comme le peuple , eſt 
craintif, tant qu'il reſpecte Pordre & la 
ſubordination, plus il devient furieux , 
quand il ſe laiſſe une fois emporter à 
la violer. | ** 

On a tant crié contre les Moines! 
Eh! nos ſoldats ſont-ils moins eſclaves, 
moins lies a Pobeiſſance paſſive, qui 
exclud l'examen ? Les premiers ont du 
moins, pour indemnite , le repos & [0s 
pulence; ils ont la certitude d'une vie 
paiſible, d'une ſubſiſtance dont rien ne 
les peut priver. Il y a plus : la Religion 
en recevant leur ſerment de ne penſer, 
& de n'agir deſormais que par une im- 
pulſion ctrangere , leur promet d'enchat- 
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ner auſſi les mattres qu'ils ſe donnent, 
Ces pieux automates, en ſe chargeant 
d'un joug, fabrique au nom de Dieu, ont 
pu ſe flatter que le crime ne le ſouille- 
roit jamais; & que la vertu, pretexte 


du facritice , veilleroit à la purete des 


maximes. 
En aro ite meme — ee, 
ce A ir les paſſions les vio- 
W qu'il fe devoue par eſſence 2 Son 
premier devoir , & ſon plus grand me- 
rite n'eſt-il pas d etre ſourd , impitoyable, 
obeiflant , comme ſon fuſil ] La diſcipline 
ne lui en fait-elle pas meme une neceſlite ? 
Si le deſpotiſme qui le ment lui ordon- 
noit de pouſſer la bayonnette dont il 
arme dans la poitrine de ſon propre pere, 
il n'auroit pas meme à choifir entre le 
parricide & la rebellion. Il faudroit com- 
mencer par le crime, & au moindre ſou- 
pir la verge de fer qui le ſubjuge le pu- 
niroit, non pas du meurtre, mais du 
remords; verite affreuſe, mais inconteſ- 
table, & ſur _— il faudroit les 
Princes mèditaſſent enfin ſeèrieuſement 
1 leur gloire tout · A- la · fois, & pour 
eur propre sùretè. | 
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DU PUBLIC 


— 


Ls preventions & les erreurs du pu- 


blic dans ſes premieres idees , quoique 
ſouvent fauſſes, concourent toujours a 
leur donner une apparence de verite : 
c'eſt un avertiſſement pour le public; 
u'il ne doit pas ſe livrer à des bruits 
ans vraiſemblance & ſans verite ; c'en 
e un de ſe tenir en garde contre des 
rumeurs fauſſes autant qu'horribles , qui, 
par une fatalitè deplorable, ſemblent ac- 
querir de la certitude en ſe multipliant, 
& parviennent inſenſiblement, à force 
de ſe rẽpandre, a faire impreſſion ſur les 
eſprits memes qui devroient le plus ſa- 
voir s'en d6fier. Enfin c'en eſt un de ne 
pas prodiguer ſa haine, ſans examen à 
des perſonnes malheureuſes qui ſouvent 
meritent leur compaſſion. | 
Le public injuſte ou mal inſtruit, ne 
s applique pas à examiner , ſi d'un bon 
principe il ne peut pas naitre ſouvent 
des ſuites qui ſemblent le denaturer, ſans 
cependant lui faire rien perdre de ſon 
utilite, Il juge de celui-ci par des effets 
que des caules étrangeres ont produits. 
Il n'eſt pas permis a des * 
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de recevoir de Pargent du public. Toute 
contribution de ce genre tend a lemeute, 
a Pattroupement , defendus fous les peines 
les plus ſeveres. | = 
Malheureuſement le caractere des ha- 
bitans de nos campagnes eſt preſque 
toujours tel; qu'ils yenerent des Sei- 
gneurs titres qui les maltraitent ; & ils 
fatiguent, Hs deſolent par Vabus des 
ps un Seigneur pacifique , bien- 
ifant , ſous lequel ils deyroient fe feli- 
citer de vivre. 

Le public juge toujours les hommes 
| par le fuecès, oubliant bient6t à quelles 
manceuvres ce ſucces eſt du, adorant 
en tout genre, non pas la tete, mais la 
couronne, il enhardit, en tout genre aufli, 
les oppreſſeurs & les eſclaves : les pre- 
miers ſ>yent qu'apres la victoire Vadmi- 
ration cede aux murmures , & les ſe- 
conds , en ſe relevant avec les lauriers, 
ſont sürs d'effacer le ſouvenir de Phumi-. 
liation par laquelle ils les ont achetes. 

L opinion publique, cette voix univer: 
ſelle, quand il s agit de betat des hommes, 
a plus de force que les ecrits meèmes. 
C'eſt elle qui ſupplèe aux regiſtres, qui 
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diſpenſe de les chercher quand ils ſont 
E dba qui autoriſe à les reformer quand 
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defectueux; enim; qui ſubjugue 
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la juſtice ell meme & dicte aux Tribu- 
naux des arrets que la loi les force d'a- 
dopter. | 
attention publique ne s' attache gueres 
qu aux affaires qui portent ſur de grandes 
infortunes ou ſur de grandes ſingularites. 
La voix publique reſt ſouvent qu'un 
organe trompeur qui ſe prete egalement 
au menſonge comme ala verite , & qui n'a 
ſouvent d'eclat quꝰ en faveur du premier. 


TCCCCCTCTbTbTbTbTbTbTbTbb 
COMMERCE 


UN homme qui ſous le pretexte de 
mettre ordre à ſes affaires combine une 
banqueroute- frauduleuſe, peut ſe com- 
parer, sil eſt permis de le dire, à un 
General experimente qui fait des diſpoſi- 
tions pour la retraite, en $'occupant des 
preparatifs de la victoire. - 

Quand un debiteur a manque une 
premiere fois, il n'y a rien qui puiſſe 
raſſurer contre la crainte d'un ſecond ac- 
cident. Gr 

Dans le commerce & dans la ſociets, 
Pingratitude eſt un dElit des plus odieux, 
le menſonge eſt un des plus bas, & Pin- 
fidelite, un des plus eriminels, & Fon 
ne peut que mepriſer un — qui 
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joint l'oubli des ſervices, & Vimpoſture 
| a Ja fraude; qui ne rougit pas de ſe mon- 
trer à la fois meconnoiflant envers fon 
bienſaiteur, infidele envers ſon aſſociè, 
& trompeur envers la Juſtice. 
Un ctabliflement public devient cher 
& precieux A la fociete, en raiſon de 
Punlite dont il eſt, & de la qualité des 
perſonnes qui le protegent; le monde eſt 
rempli de ces peſtes dela focicte; de ces 
ames viles qui epient le moment on eclo- 
ſent les paſlions des jeunes gens de fa- 
mille deſtinés a Vopulence, & ſe hatent 
de leur vendre, au poids de-Por, des 
alimens empoiflonnes qui perdent pre. 
que toujours ceux qui en font uſage. 

Laa premiere loi du commerce eſt le 

reſpect pour ſes engagemens. L'exactitude 

2 renir {a parole, & Pobſcrvation ſeru- 

puleuſe des ccrits. 

C'eſt une regle preſque gencrale que 


main avec plus d'audace pour recevoir, 
qu'au moment on ils s apprètent a la fer- 
mer pour toujours. ONE 
Uu premiere loi qu'un Negociant doit 
.&'\mpoſer , c'c{t le menagement pour la 
YETItE, | 

Les banqueroutiers frauduleux ſont 
places par les loix au rang des criminels 


| banqueroutiers n'ouyrent jamais la - 


= 
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. les plus grands, puiſqu' elles les puniflent 
0 de la peine de mort. 
ug Le premier pas à faire pour preter | 
9 une ſomme, c'eſt de Vavoir en fa poſ- 
ſeſſion. Le plus redoutable ecueil pour 
Io cette eſpece dhommes , qui ne doivent 
wi leur opulence qu des moyens crininels, 


Ceſt la neceflite d'en indiquer la ſource; 
ceſt auſſi par cette curioſitè importune 
ue debutent les inſpecteurs des mœurs. 
On les interpelle de declarer Porigine de 
leurs treſors; & quoiqu'un ſilence obſtine 
fut bien loin d'en prouver la legitimite, 
il peut &re encore moins pèrilleux que 
les declarations dont Pexamen fait bien- 
tot decouvrir Vinconſequence & la frivo- 
lite. Si Lon a vu quelquefois des coupa- | 
bles $cchaper, à la faveur d'un roman | | 
imagine avec adreſſe & ſoutenu avec | 
audace, il s'en trouve encore plus qui 
Sembarraſſent eux-memes dans le piege 
qu'ils ont prepare. En voulant fournir 
des preuves de leur innocence, ils wen 
. adminiſtrent que de leur crime. Par pi- 
tie pour la ſociete , la providence ne per- 
met pas que tous les menſonges ſoient 
heureux. 5 

Le deſir injuſte de ſe faire rendre ſans 
avoir donné, eſt un crune au moins auſſi 


I 3 N 


198 L'ESsp RTI 
grand que Fenvie de ne pas rendre apres 
avoir recu. | f 


Vn vol en argent «tablit , ſe pour - 


ſuit, ſe punit d'après la preuve teſtimo- 
niale, il ſeroit bien étrange qu'il nen 
fut pas de meme d'un vol en papier, & 

ue le larein le plus facile a confommer , 

tle plus difficile a demaſquer. Ceſt 

vraiment ce principe qui feroit la def- 
truction du commerce, & qui jetteroit 
dans cette portion fi intereflante des obli- 
gations ſociales, une allarme, une defiance 
ar bles. | 
eſt tout naturel que dans un pays 
ou le commerce maritime fleurit, la terre 
| foit dedaignee : il faut beaucoup d'annees 
pour enrichir un cultivateur , il ne faut 
2 evenement heureux pour faire la 
fortune d'un Nègociant. 

La vie du premier eſt dure par eſſence: 
ſes fatigues ſont ſans interruption; il faut 
qu'il donne par- tout exemple du tra- 
vail, de la ſobriete, du mepris des inju- 
res de Pair, &c. Le Negociant , au con- 
_ traire, voit augmenter ſes tréſors, fans 
etre oblige de quitter ni fon repos, ni 

ſes plaiſirs: il doit donc y avoir plus 
de negocians que de cultivateurs parmi 
les gens aiſcs. 1 

Le matelot ſouffre dans un long voya- 
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te. Mais cet 6tat penible eſt accompagne 
d'une certaine faineantiſe qui convient 1 
la pareſſe naturelle de lhomme. Dail- 
leurs, il a des momens qui lui font ou- 
blier ſes travaux. A peine eſt- il A terre, 
qu'il touche ſa paie,, & qu'il la mange 
avec du vin & des filles : le valet de 
charrue, le bouvier, le berger ont point 
de ces varietes agreables , de ces ſecouſ- 
ſes de debauche , qui font pour ces hom- 
mes groffiers le charme de la vie: le 
payſan doit donc aimer mieux fe faire 
matelot, que d'tre valet de charrue, 
bouvier ou berger. | 

La terre la mieux ou la plus heuren- 
ſement cultivèe, eſt celle qui fournit le 
746 ſarement à la nourriture de ſes ha- 

tans; _ 


DE LA PHILOSOPHIE ET DES 
 PxrioSOPRES, 


Daxs la Philoſophie il ne doit @tre 
queſtion que de former le jugement de 
la jeuneſſe, d'6clairer ſon eſprit, de lui 
apprendre, non à diſſerter ſur les ma- 
tieres que la foi decide, mais à examiner 
ce qui Penvironne,, à en ſaiſir les rap- 


ports, A lire dans le grand * de 
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nature, & a tirer des reſſources qu'elle 
nous offre, ou ſouvent qu'elle nous cache 
le parti le plus avantageux a la ſociete. 
La Philoſophie reſt pas la perfection 
des arts. C'eſt preciſement le point qui 
en ſuit la maturite, & qui en precede 
la corruption. Tous les Empires: com- 
mencent par etre foibles, groſſiers & ver- 
tueux. C'eſt ce qu'on nomme les ſiecles de 
la barbarie & de Fignorance. On n'oſeroit 
les appeller heureux, quoiqu'ilsle ſoient 
pourtant, relativement à ceux qui les 
ſuivent. E 1 2 0 
La politeſſe & les vices ſe developpent 
avec Paccroiflement de la puiſſance. Cette 
epoque eſt celle du goiit; & du genie en 
tout genre. Alors on prctend a la gloire, 
&on 1 parvient. L'enthouſiaſme natio- 
nal eſt dans ſa force, quoique le patrio- 
tiſme decline. La vanite prend la place 
de Vheroiſme. Le Gouvernement fe for- 
tifie, & la conſtitution s altere, ſans ètre 
encore attaquce. 
Voient entuite le regne de Tefprit, du 
raiſonnement , de la philoſophie, puiſ- 
qu'il faut le dire, où Fon ſe permet de 
tout peſer, de tout diſcuter, & de ſubſ- 
tituer les mots aux choſes: epoque fatale 
quine cauſe peut- etre pas la decadence, 
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mais qui la precede immèdiatement; qui 


lle n'eteint pas les vertus, mais qui facilite 
he le progres des vices, par Pappui qu'elle 
tC. donne. au luxe leur auteur. Avec elle 
on nait Poubli des devoirs, Pamour de bin- 
Jul dependance , une hardieſſe puniſſable, 
de & une paſſion dèſordonnèe pour la li- 
m- WW berte. - | : 
er- Ce weſt point par fa nature que la Phi- 
de loſophie produit cet effet funeſte. Elle 
oit n'a par elle-mEme rien que Payantageux. 
ent Mais c'eſt une liqueur trop forte qui 
les enivre & tue les temperamens foibles. 


Elle $'occupe ſur- tout à refiechir ſur les 
prerogatives de l'homme. Il eſt difficile 
qu'en les conſiderant de'pres, en les 
voyant fi bien conſtatces dans la theorie , 
& 11 negligees dans la pratique, elle ne 
donne a quelques eſprits l'envie de les 
faire valoir dans toute leur etendue. Elle 
les conduit bientòt à celle d'en abuſer: 
elle leur inſpire une fierte altiere & . 
publicaine : elle les egare dans des fyſte- 
mes que la raiſon peut approuver, mais 
que la politique proſerit; celle · ci ſe trouve | 


enfin contrainte de mettre un frein aune } . 
6tude qui produit plus de maux par ſes 
abus, que de biens par ſes ſucces. 
_ Ceſt une verite triſte & dewantree, 
queen diſſertant ſur les d 8 la phi- 
a * 
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loſophie aide ſouvent A les faire oublier, 
queen les Eclairant de tous les cotes, elle 


trompe, elle eblovit ſur leurs rapports: 
& que quoique des Philoſophes puiſſent 
tres-bien Etre vertueux, tout peuple chez 
qui ils ſe multiplient , ceſſe de Vetrefſans 
retour. | 

La Philoſophie a autant au moins, & 


ee a 


| peur cer plus accredits de prejuges que 
1g 


norance & la ſuperſtition. Rien n'eſt 
fi dangereux que de les attaquer, & ſur · 
tout quand ils ſont devenus Iidole d'une 
ſecte: & de toutes les ſectes, je n'en con- 
nois pas de plus furieuſes, de plus aveu- 
gles, de plus injuſtes en tout ſens, que 
celles qui choiſiſſent pour cri de guerre, 
| la raiſon & la liberte. f 
II n'y a rien de ſi lache que les Phi- 
loſophes, ou de ſi inſolent, ſuivant les 
circonſtances. Sous un regne vigoureux , 
ils fatiguent le Prince & les Miniſtres 
d'un encens ſervile. Les ſentent- ils dẽ- 
bonnaires, ils les outragent, & ils font 
gloire de cette audace, qui n'eſt qu une 
baſſeſſe de plus. ; 
A T6gard des particuliers, c'eſt tout 
le contraire, ils accablent d'cloges ceux 
qu'ils mepriſent , parce qu'on en fait par- 
ler des proneurs intrepides , & des parti- 
fans aveugles: ils noublient rien pour 
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perdre ceux qu' ils redoutent , parcequ'ils- 
y voient des adverſaires dangereux: & 
cependant il y a des fiecles on ils font 
la deſtinèe des hommes, avec leurs ſa- 
tyres ou leurs panegyriques. | 

Lhomme modere, le vrai Philoſophe, 
PEcrivain qui peut efperer de la poſte- 
ritè la juſtice que ſes contemporains lui 
refuſeroient ; eſt celui qui, ſans tre ar- 
r6te par les keiner de patrie, d'etat, 
ou meine par les interets de fortune, loue 
fans emphaſe , & ſans projet , dans 
chacune des nations dont il parle, ce qui 
lui paroit digne de cet hommage , & 
critique ſans paſſion, ſans emportement, 
ce qui lui ſemble digne de reforme, en 
produiſant ſcrupuleuſement fes raiſons 
au tribunal du Public. 


— —ä— — ͥͤ ͤ —ð — 
DE LA SATT RE, 
DE LA CRITIQUE ET DES LIBELLES, 


LA premiere eſt une vermine incom- 
mode qui fuit les tombeaux: elle ne cher - 
che que les corps animes qu'elle ronge 
& qu'elle tourmente. La ſenfibilits , dans 
ceux qu'elle attaque, eſt un attrait qui 
la fixe. Elle vit de la douleur qu'elle cauſe, 
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incapable d'en eprouver l'impreſſion. 

La critique au contraire eſt un ana- 
tomiſte ſage, qui tàche de trouver, dans 
les depouilles de la mort, des reſſources 
pour diminuer les maux de la vie. Ce 
n'eſt que fur des objets inſenſibles qu'elle 
fait des experiences utiles. Quand elle 
porte le ſcapel ſur des cadavres; c'eſt 
pour le bien de leur poſterite. Quand 
elle ſe permet d' analiſer les principes de 
leur conſtitution ; quand elle oſe effayer 
de decouvrir dans leurs entrailles Vori- 
gine de leurs maladies, c'eſt pour ſe met- 
tre en état d'en garantir un jour leurs 
enfans. 

Les libelles ſont un des plus grands 
fleaux de la fociete ; c'eſt une maniere 
d'aſſaſſiner contre laquelle il n'y a point 
de defenſes. L'invention de VImprimerie 
en a multiple le danger & facilits fe 
ſucces. Le monde eft plein de ſots qui 
n'ont jamais ſu rèſiſter a un imprimè, que 

uand il eſt conforme à la raiſon. Leur 

i docile a Vexces pour tout ce qui eſt 
abſurde & prèſentè avec audace , fe roi- 
dit invinciblement contre la verite nai- 
vement , modeſtement expoſte ; & ſi 
Pextravagance qu'ils adoptent peut com- 
promettre un grand, ſi au penchant qui 


s porte toujours a embraſſer une chi- 
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mere ridicule , ſe joint la ſatisfaction or- 
gueilleuſe de paroitre $'elever au-defſus 
de la difterence des rangs, de proteger 
le pauvre, dattaquer Pautorite des gens 
en place, alors leur credulite ne connott 

| plusni frein ni bornes. La perſuaſion chez 

e eux ſe change en euthoufiaſine, & bien- 

5 tot en une veritable rage contre quicon- 
que a le malheur de ne la point partager. 


— —— 
; DE L.AHAISTOLIRE 
7 ZET DES HISTORIEN 8. 
q | 

LE devoir d'un Hiſtorien eſt de con- 
$ ſigner à la poſteèritè les anecdotes qui 
e peuventVinſtruire, & les ridicules ne ſont 
t pas moins propres à cet effet, comme 
e on fait, que les traits heroiques. 
e C'eſt une choſe bien ſinguliere que la 
* politique, & le tableau des inconſequen- 
e ces qu'olfre PHiſtoire. Ce qui eſt , n'eſt 
Ty preſque jamais ce qui doit etre , a juger 
ft de Payenir par le paſſe. Les regnes les 
plus ſolides font preſque toujours diſtin- 
gues par des revolutions qui ſemble- 
roient ſuppoſer de la vigueur. Ce ſont 
les Princes ignorans qui donnent le plus 
de protection aux ſciences. Ce font les 


peuples les plus avilis en apparence , chez 
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qui l'on trouve le plus de ces efforts de 
nobleſſe, de genèroſitéè, dont le genre 
humain a droit de shonorer. 


DE L' HOMME. 


CE veſt certainement pas idée de la 
domination qui a du frapper les hom- 
mes des l'inſtant de leur exiſtence. Leur 
premier ſoin a étè ſans doute de ſe pour- 
voir de nourriture; Ceſt le plus preſſant 
de tous les beſoins, & celui auquel tous 
les autres cedent. Mais le ſecond a di 
etre de s'en procurer fans travail. Or, 
ils n'ont pu y parvenir quꝰ en s appropriant 
le fruit d'un travail etranger, Il eſt donc 
naturel qu'ils aient conſpire contre la li- 
berte qui 6toit un obſtacle à leurs vues, 
des quiils ont connu cet obſtacle. Il eſt 
naturel qu'ils aient entrepris de la detruire, 
des quiils ont cru pouvoir le faire fans 
riſque, & que Poccaſion leur en a été 
offerte par le haſard. 3 | 
On a regle qu'un homme ſeroit ſupe- 
. Tieur a fa femme: ce n'eſt pas à dire 
que le ſexe de l'un ſoit en effet au- deſſus 

e celui de autre. La ſociete peut bien 
changer les accefſoires ; mais elle ne tou- 
che point a Veſſence des choſes: or cet 
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eſſence, dans l'ordre naturel , eſt une li- 

berte rèciproque, don s enſuit dans cet 

ordre, entre le male & la femelle , une 

galitè parfalte. 

Si lhomme peut plus dans la famille, 
ceſt que ſon autorite eſt une ſuite nëceſ- 
ſaire de Voperation meme qui a conſti- 
tue cette famille dans Vetat on elle eſt : 
ceſt que du moment qu'elle exiſte-, il 
faut qu'il en ſoit le chef abſolu, & quelle 
ſeroit diſſoute, s'il cefloit d' y comman- 
der: C'eſt. que ſi par ſa nature il ne doit 
avoir ni maitre ni inferieur, il doit par 
celle de la fociete , tour- a- tour ètre ſou- 
mis & imperieux ,- obeir tant qu'il neſt 
que fils, & ordonner quand il eſt deve» 
nu pere. 

Rece voir la vie, la donner & la perdre, 

, odila les trois epoques de l'exiſtence de 
ſt homme. C'eſt un grain qui ſe fane & 
„ui ſe ſeche preſque auſſi- töt qu'il a pro- 
1s uit la tige deſtinèe a reparer fa perte. 
te A peine eſt - il ne qu'il faut faire les 
reparatifs de fa mort. L'inſtant on il fe 
re a un oubli voluptueux de fa foibleſſe 
lans les bras d'une Epouſe , celui on il 


as reſſe avec attendriſſement dans les ſiens 
21 enlant à qui elle vient de donner le jour, 
u- MWiſendent un peu ces idées funebres: 


dais ce n'eſt que pour les rendre bientot 


208 L' ESSUAR II 
plus vives & plus preſſantes. Dès · lors 
chaque moment le precipite vers le tom- 
beau on il a dcja renferme la cendre de 
ſes peres: tout Pavertit que ſes enfans ne | 
tarderont pas a y m6ler la ſienne. r 
C'eſt ſans doute une conſolation pour n 
lai quand il recoit leurs adieux, depenſer Ne 
qu'ils ne ſeront pas malheureux dans ce 
monde, qui s anèantit pour lui. Une idee Wl '© 
capable de diminuer tes regrets, quand pe 
il les ſerre pour la derniere fois de ſes lu 
mains dcfaillantes ; c'eſt de fe repreſenter 
qu'il leur laiſſe de quoi &afſurer un ſort 
tranquille : c'eſt de ſe flatter que les ſer- 
vices qu'ils lui ont rendus auront leur 
rècompenſe, & que les biens dont le 
Gouvernement à fait ſa plus douce oc- 
cupation, paſferont aux objets les plus 
cheris de fon cœur. 
M.ais au fond, c'eſt un interct èloigné 
ui ne peut pas le remuer bien fortement. 
Si ſouhaite que ces biens reſtent à fa 
poſterite, c'eſt par Veffet d'un ſentiment 
etranger qui lui vient d'ailleurs. La rai 
ſon ſemble lui conſeiller de reſter tran 


quille fur ce qu'ils deviendront apres lui gre 
d'abandonner aux loix qui lui en on me 
confirmè la jouiſſance pendant fa vie, Pie 
Join d'en regler la propricte après fa me — 
| | 01 
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Elle lui dit de ne pas s' embarraſſer de 
leur emploi, des qu'il ſent que ſes mains 
ne pourront plus les diriger. Elle Pengage 
a Separgner la peine de manifeſter en 
mourant, des intentions que ſes yeux ne 
rerront pas accomplir. | 

Ce qui le touche , ce qui Vintereſſe vi- 
vement, c'eſt qu'elles ſoient ſuivies avec 
ponctualitè, quand il peut Etre temoin 
lui-meme de leur execution : c'eſt que 
ce qu'il poſſede lui ſoit inviolablement 
allure , tant qu'il eſt en état d'en faire 
uſage. Mais que lui importe ce qu'on 
en fera quand il ne ſera plus? Un ſonge 
peut affecter lame avec force pendant 
la nuit: mais doit-on $'inquieter , au mo- 
ment du reyeil, de ce que deviendront 
les fantomes qu'il fait eyanouir ? 

Par-tout, & en tout genre, les hom- 
mes vraiment originaux ont fait des éle- 
ves inferieurs , fans doute , mais dont 
imitation , meme ſervile, en retrace la 
maniere. | 

Il en eſt de notre eſpece comme du 
grain: on ne ſauroit {1 bien &purer la ſe- 
mence qu'il nes'y mele toujours quelque 
pied d'ivraie, & de pavots , qui croiſſent 
avec les èpis. Des que vous ſemerez des 


hommes quelque part, vous pouvez etre 
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sur de voir developper avec eux des que. 
relles & des combats. N 
Une opinion ne devient jamais plus 
chere aux hommes que quand ils ſe 
voyent pourſuivis par elle. | 
| eſt difficile aux hommes de ſe gu6- 
rir d'un ancien prejuge. . 
On peut infirvire des hommes igno- 
| rans , mais on ne regenere pas des hom- 
mes corrompus. bo 
 Lexcts eſt preſque toujours le pat 
s rangs infetieuts de la ſocicts, of. 
frent ſouvent des ètres infiniment reſpec- 
tables: leurs vertus ayant en quelque Wl nc: 
forte moins de ſupports & d'alimens, fra 
que dans un fang plus eleve, deviennent ( 
plus meritoires &plus pures, parce qu'el- ¶ hu 
les ſont plus volontaires. Lheureuſe me- ¶ ve! 
diocrite leur ſauve ces tranſports violens Va 
i cauſent tant Forages au- deſſus d'eux; Wl © 
es occupations honhètes & ſuivies les 
Eloignent des maux que produit Poitivete, 
Leurs paſſions ſont bornees , ainſi que 
leurs defirs ; comme ils ne connoiſſent 
point les grands objets de la cupidits, ils 
en ignorent également les exces. Certai- 
nement les membres de cette claſſe, m6- 
ritent autant, & peut · etre plus d'egard 
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que celle des grands; moins illuſtres, 


ls ſont plus paiſibles; moins brillans en 


apparence, ils n'en ſervent moins 
eficacement I'Etat, dont ils forment la 
baſe & la ſolidité. 

Il y a des perſonnes nees avec cette 
bonhommie , cette facilite loyale qui eſt 
preſque toujours la compagne & le ſou- 
ten de la vertu; faites pour etre che» 
ries dans Vintimite de ceux qui les 
trent pour ' goiter & faire goiter les 
douceurs d'un commerce ſans contrainte: 
perſonnes d' autant plus reſpectables qwil 
leur ſeroit impoſſible de ſe plier a ce ma- 
nege ſubtil qui prepare & fait reuflir la 

ude. 

Quiconque connoit la marche ducceur 
humain, fait bien que ſon premier mon- 
vement dans une paſſion ſatisfaite, eſt de 
#abandonner à Vivrefle de la jouiſſance: 
le repentir n'eſt que le ſecond, 
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DE L'HOMME 


ET DE SES PFACULTEHS, 


Las hommes rougiſfent en voyant on 
en liſant une choſe infame, & cependant 
ils ſeroient tres-fache de ne pas la voir; car 
telle eſt la tournure de Veſprit humain 
qu'en fait de mechancete, il eſt taujours 
| vide des choſes meme qu'il defaprouve, 
_ . Tous les hommes en general ont du 

enchant pour Iindependance, la gene 

eur eft a charge, ſur-tout quand elle eſt 
cotiteuſe, & la liberte ne leur devient 
jamais plus chere que quand elle leur 
epargne de Pargent. 

En general, le payſan eſt. fin, ruſe, 
chicaneur, en tout ce qui regarde ſes 
; interets; dans ſes diſcuſſions, il n'apporte 
jamais qu'une groſſièretè apparente. Dans 
ce qui s appelle detours & fineſſe, les gens 
du metier ſont ſouvent etonnes de voir 
ſortir de ces cervaux-epais des traits de 
lumiere qui les éblouiſſent; & ces de- 
tours & cette fineſſe lui ſont ſouvent très- 
neceſfaires contre Vinjuſtice appuyèe du 
pouvoir, dont ſouvent meme il ne par- 
vient pas à ſe dèfendre, mais cependant 
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ces rules & ces fineſſes exiſtent. Et le 
payſan apres sen ètre ſervi pour fa con- 
ſervation, prend quelquefois Vhabitude 
de les employer pour l'attaque. 8 

Un ſentiment eſt reſpectable, ſans 
doute, quel qu'en ſoit l'origine. Celui 
de la douleur eſt toujours honnete quand 
| eſt relatif a une perte dont on n'a point 
1 rougir. Mais enfin encore faut - il que 
la force en ſoit proportionnee a TVobjet. 
Si fur une privation legere, on ſe livre 
a des gemiflemens ampoules , a des de- 
clamations tragiques, on devient juſte- 
ment ſuſpect dans une occalion plus ſè- 
reuſe. On donne lieu de penſer que ce 
langage enthouſiaſte eſt l'effet d'une ha- 
birude de Fefprit, plutot que d'une af. 
tection de coeur. 
A meſure que les mceurs fe ſont rafi- 


* 

4 dees, ou, fi Pon veut, corrompues, on 
sl admis des nuances dans les dangers; 
rte Won a voulu que chaque condition edit les 


ſiennes. A la brutalite ſanguinaire qui 
compromet la vie, on a joint la groſhe- 
tetẽ injurieuſe qui attaque Thonneur ; on 
ajuge que dans les claſſes 6levees de la 
lociete, ce ſentiment delicat qui paroit 
en etre Lame, devoit ſuivre les m&mes 
loix que le ſoin de la conſervation qui 
anime & vivifie les autres; on a penſe 
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qu'un homme capable, dans un certpin 
fang de fletrir la gloire d'un autre hom- 
me, Pavroit été dans un rang plus vil. 
d'en attaquer les jours, & qu'il meritoit 5 
par conſequent d encourir le meme fen- 
timent; mais cette diſtinction, je penſe, 0 
eſt plus ſubtile peut · etre que judicieuſe. Ci 
s eſprits humains en general ſont ud. 
des malades, ſur qui la facilite de fe pro- bier 
curer le remede produit plus d'effet que ¶ eon 
fon application. Il ſuffit de ſavoir od on {Wlpar- 
pourra le prendre pour n'en jamais ſen · Wine! 
tir le beſoin. ente 
La crainte & l'amour ſont ſans doute Hu 
deux puiſſans mobiles de PFefprit humain. 
Mais l'effet de Pune & de autre eſt ſou- 
vent traverſce par les paſſions. Leur for- 
ce d'ailleurs depend preſque toujours de 
la preſence de objet qui les excite. Elle 
ſuit les degres de ſon èloignement ou de 
ſon voiſinage dans ſon aceroiſſement com- 
me dans ſa diminution. Pour lui donner 
une activitè conſtante, il falloit encore 
joindre un motif plus impèrieux, un 
entiment vainqueur de tous les autres, 
un ſentiment que Pabſence irrite & que 
Peloignement nourrit, qui a fa ſource 
dans les paſſions m&mes & les ſubjugue 
_ toutes en les flattant, 
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DE L4 TOLERANCE. 


ON a beaucoup parle de la tolerance 
(vile & dela tolerance Religieuſe. L'habi- 
tude , le gont ſervile de imagination, 
dien plus enracince dans ce qu'on a la 
complaiſance d'appeller Philofophie, que 
par-tout ailleurs, a fait adopter cette dif- 
inction: j avoue que je ne Vai jamais bien 
ntendue : il m'a toujours ſemblè qu'y 
ny avoit, qu'il ne pouvoit y avoir, 
qu'une forte de Tolerance. Renfermee , 
comme toutes les autres vertus, dans de 
uſtes bornes , elle fait la gloire, la force 
les empires, & la conſolation des ſujets. 
dee par des modifications, ou pouſ- 
ke a Texcès, elle devient dangereuſe, 
e ceſſe d' etre vertu: elle n'eft plus que 
vibleſle, ou licence : elle ne fait que 


re es rebelles, ou des victimes. 

m Si Von me demande ce que c'eſt que 
s, ere tolerance reſpectable & unique, qui 
ve roduit des biens avec les moindres mè- 


anges de maux poſſibles, le voici a mon 


IS, . 
Tout ce qui sappelle adminiſtration , 
quelque genre que ce ſoit, exige un 
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concert, une unite, une ſoumiſſion, ſans 
bleſquelles il n'y a ni repos, ni bonheur 
a eſperer. Un 4 qui en promulguant 
une loi, declare qu'elle n'oblige qu'une 
v ee de ſes ſujets, ouvre lui - meme 
porte à une multitude de petites guer- 
res inteſtines. Si Pedit eſt un fardeau, 
chacun cherchera des pretextes pour ſe 
diſpenſer d'&tre compris dans la partie 
lezee : ſi c'eſt une faveur , on 6puiſer: 
les ſubtilites pour ſe faire aggreger a | 
diviſion privilegice : on ne $'en appercoit 
que trop dans les Etats, où le defaut de 
reflexion, le malheur des temps, les vi 
ces de la conſtitution formèe par le ha 
ſard, & toujours alterees par les circonſ 
tances, obligent de ſouffrir cette anarchie 
deſtructive de toute la veritable police 
Cependant les inconveniens ſont moin 
dres dans les matieres Civiles. Lautoritt 
de qui emane la loi defeCtueuſe eſt 1! 
pour aſſoupir les debats par ſon interven 
tion: elle explique ſa volonte, ou y ſup 
plèe par une yolonte nouvelle. Les or 
ganes qu empruntent les Intendans, pou 
lui faire parvenir leurs repreſentations 
ſubſiſtent de ce metier, comme les ver 
S'alimentent dans la partie bleſſee d'u 
corps vivant. On ne conteſte ni au 
güllateur, ni a ſes repréſentans, le * 
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de terminer, par des deciſions tranchan- 
tes les difficultes que leurs Reglemens 
ont pſt faire naitre. | 

Il n'en eſt pas de meme en matiere de 
Religion: toutes remontent a Dieu: tou- 
tes ont une fiertè digne de cette illuſtre 
origine. Chacune d'elles rend des oracles, 
qu'elles pretendent toujours également 
infaillibles. Loin de vouloir reconnoitre 
la ſuperiorite de quelqu' une des concur- 
rentes, il n'y en a aucune qui y preten- 
de pour- elle meme, & le premier prin- 
cipe que toutes ces meres inculpent à 
leurs enfans, c'eſt de hair les Docteurs 
que leurs voiſins reverent, & de Sen mo- 

uer. 

; Or, toutes leurs obſervations étant 
contradictoires, & tous leurs rites oppo- 
ſes, comme leurs dogmes, & cependant 
n'y ayant aucun Tribunal commun ont 
elles veuillent conſentir à porter leurs 
querelles; aucun pouvoir devant qui elles 
Saccordent a diſcuter leurs prètentions, 
il s' enſuit qu'elles ne peuvent pas vivre 
enſemble ſans ſe heurter : il S enſuit que 
celle que les conjonctures, adreſſe ou la 
providence ont rendue la plus forte, doit 
jouir, dans ſes domaines, d'une preemi- 
nence excluſive; qu'elle doit, non pus 
proſerire, mais regner; que la * 
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Laigue appellee a ſon ſecours, eft obli- 
gee , par les regles de la ſaine politique, 
de Pappuyer, d'eteindre a 1a requiſition, 
tout ce qui tient a un culte etranger. 
Comme cependant, il weſt, ni dans 

Leſprit, ni de Vinteret d' aucune Religion 
d' attenter à la vie ou a la fortune des hom- 
mes; jamais ſes Miniſtres ne doivent etre 
autoriſes a employer le glaive, ſous pré- 
texte de faciliter leurs progres : mais 
auſſi, comme le repos public eſt le pre- 
mier objet des Gouvernemens, & que 
dans la main des ennemis de la Religion 
dominante, l' apparence meme du pou- 
voir eſt dangereuſe, quiconque perſiſte 
dans la diſfidence, doit ètre a jamais ex- 
clu de toute eſpece de participation A 
Fautorite : il doit ètre rèduit au rang de 
ſujet ſubordonne, protege par la loi, mais 
inhabile a en devenir l'agent, tant que 
par une retractation volontaire, il ne geſt 
pas purge de la ſouillure, qui Ven rend 
incapable. Voila mon opinion, ma pro- 
feſſion de foi en Tolerance : faiſons Vap- 
plication de ces principes. 

Quiconque arrive, ou eſt ne dans un 
pays, & Sabſtient d'en violer les loix, 
au prejudice des habitans naturels, doit 
etre comme eux ſous la protection de ces 


 loix : quand Vaſlaſſin des Templiers, & 
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je fouguei pere du plus Saint de nos 
Rois, publioient ſans motifs des Edits ful- 
minans contre la nation Juive, que quel- 
quefois ils ſe contentoient de la depouille 
des infortunes , & que plus ſouvent 1 
ſe garantir de leurs reclamations, ils les 
poufloient dans les bucher s, ils faiſoient 
1 d'un tyran, & non pas celle d'un 
'Roi. $ 
Mais il y a un milieu entre voler on 
aſſaſſiner les gens, & les faire aſſeoir à 
ſa table. Un Proteſtant, un Ture, un 
Guebre, un Juif, doit par- tout vivre tran- 
quille, tant qu'il y reſte paiſible. La = 
lee ne doit pas meme $'informer ſi, dans 
fa maiſon, il chante des Pſeaumes en mau- 
vais Frangpois, ou en Allemand, ou en 
Anglois; Sil fait ſes ablutions en ſe tour- 
nant vers la Mecgue; Sil ade re le feu; $'il 
met ſon mouchoir ſur ſon chapeau, & 
chante du Chaldeen, en faiſant des grima- 
ces. Des que ſa porte eſt fermee, & que 
Fordre public n'eſt trouble par aucune 
de ces farces, qui nourriflent fa piete, 
il faut reſpecter ſon erreur & ſon ſecret: 
mais $41 fort en dogmatiſant, mais Sl 
x, MW preche, mais s'il veut faire des proſéli- 
"It i tes, mais Sil refuſe aux objets du culte | 
es dominant les marques de reſpect dont la 
& nation lui donne n il bleſſe la 
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a ui veut le repos , Punite exterieure , 
il 


coupable : il faut Varreter & le de 

Ir. . de 
Voila ſi je ne me trompe, les vrais WM C. 
principes de la tolerance; voilà les bor- vit 
nes au-dela deſquelles il n'y a plus que en 
deſordre & confuſion. qu 
Jamais juſqu' ici perſonne n'a oſè, dans ¶ pa 

la theorie, les developper ces principes, 
trop ſimples, en effet pour avoir des par- 
tiſans, trop vrais pour perſuader Feſprit ¶ un 
humain, toujours amateur des chimeres , ¶ me 


& paſſionnè pour le menſonge. Mais dans & 
la pratique, tous les peuples jaloux de ¶ vic 
leur repos, & chez qui une police ſeveie ¶ ſeu 
en eſt la caution, y ont ete conduits peut- dig 
etre ſans sen appercevoir, | Im 


ANECDOTES. 


1 a viſitè les Artiſtes les 
plus celebres de Paris, les ſavans diſtin- 
guès. Il a rendu a M. de Buffon un hom- 
mage devenu trop flatteur par les circonl- 


tances. Le peintre de la nature étoit ma- ( 
lade, & dans le neglige qu'exige cette Le 
ſituation; le Prince ne lui a pas perm cor 
de quitter ni ſa obe de chamòre, ni ſon me. 


bonnet de nuit: il Va entretenu pendant 
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deux heures, en ſemant la converſation 
de tout ce qui pouvoit plaire au malade. 
Ce trait rappelle celui de Frangois T, 
viſitant Leonard de Vinci au lit de la mort, 
en recevant le dernier ſoupir. On ne peut 
que remercier la providence de n'avoir 
pas rendu Timitation parfaite. 

L'Empereur a été pluſieurs fois au 
Palais, batiment gotlique, honteux pour 
un ſiecle od Paris fe remplit de monu- 
mens élevès par le luxe des particuliers, 
& qu'un incendie a preſque rendu le ſer- 
vice de detruire, il y a deux ans. Il etoit 
ſeul: il pria un jeune Avocat de lui in- 
diquer la Grand' Chambre: /i Sa Majeſte 
Imperiale veut bien le per mettre... je ne 
ſuis point Majeſtè Imperiale, dit le Prince, 
Eh. bien , fi M. le Comte le veut, reprit le 
jeune homme, j aura Phonneur de P 
accompagner. .. . Volontters, dit Petranger. 
Dans la Grand'Chambre, il n'y eut rien 
qui ne valùt 8 Phonneur de don- 
ner des Eclairciflemens au premier Prince 
de PEurope. 

On fut bientòt inſtruit de ſa preſence. 
Le premier Preſident $'empara de lui, le 
conduiſit par - tout, & Band de lui- 
meme des renfeignemens : PEmpereur ne 
repondoit rien; enfin il lui a dit, M. le 
premier Preſident, excuſe; _ diſtractions, 

3 | 
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c*eft que je penſois d ce qui S'eſt paſſe ici 
il a fix ans : C'eſt tout ce que le premier 
Preſident en a tire. 

I' Empereur aſſiſtoit à la Comedie Fran- 
poi, à une repreſentation d'@dipe. Au 
quatrieme Acte, Jocaſte recite ce couplet: 


Ce Roi, plus grand que fa fortune, 
Dedaignoit, comme vous, une pompe importune, 
On ne voyoit jamais marcher devant ſon char, 
D'un bataillon nombreux , le faſtueux rempart : 
Au milieu des ſujets, ſoumis à ſa puiſſance , 
Comme iletoit ſans cra inte, il marchoit ſans defenſe : 
Par Vamour de ſon peuple il ſe croyoit garde. 


Les applaudiſſemens les plus vifs & 
les plus reſpectueux lui en ont fait Vap- 
Plication. Malgre Pincognzto , il a cru 
devoir remercier le public avec une no- 
bleſſe, qui lui en a attire de nouveaux. 

En paſſant ſur le Pont- neuf, il arreta 
un écolier d'une phyſionomie heureuſe: 
il le queſtionnoit ; on ſouffla a Venfant 
qu'il parloit a l Empereur : auſli-tdt il $in- 
terrompit, balbutia , & ſe mit a pleurer. 
„Pourquoi ces larmes ? Dit le Prince... 
Je voudroit vous faire un compliment, 
» & rien ne me vient .... quelle place 
„avez vous dans votre Clafle 2... Je 
„ ſuis le premier . .. le premier | N'y a- 
n t-il pas un autre terme pour deſigner 


* 
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„ce rang... Quand vous ne ſerez plus 
vA Parts, je ſerai Empereur... . Eh bien, 
» mon ami, il ne faut done pas de com- 
» pliment : d'Empereur a Empereur, il n'y 
» que la main». Et, en parlant ainſi, 
il Ia lui prenoit, & accompagnoit ce 
geſte d'une libèralité. 

Peu d'ctrangers ignorent les talens, le 
dèſintèreſſement, & les ſucces de P Abbe 
de PEpee ; qui rend aux ſourds & muets 
Puſage de la parole, ou plutot de la 
raiſon, induſtrie etonnante , d'autant plus 
merveilleuſe, que les ſujets qu'il reſtaure 
ainſi, manquent de Forgane le plus ne- 
ceflaire , ce ſemble , pour recevoir la 
communication des idees. L* Empereur ma 


pas manque daller lui payer fon tribut 


d'admiration. 

Il parut curieux de connoitre ſes prin- 
cipes. L*.Abbe diſtribua, aux perſonnes 
de la ſuite , Pouvrage où il a developpe 
ſa methode, & joignit un paquet cachete, 
en demandant en grace qu'il ne ftit ou- 
vert qua Vienne. Nous ſommes à Vienne, 
dit VEmpereur, & il decachette : il trouve 
le meme livre relic avec ſes armes en or, 

Comme il s'eſt fait une loi de ne rien 
accepter de ce qui S adreſſe a l Empereur, 
il balanca sil accepteroit; mais après un 
moment de re6flexion, il dit: » Ce livre 
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» eſt surement à moi, puiſqu'il porte 
„mes armes „„ 

 £* Abbe de PEpee etant au- deſſus d'une 
liberalite pecuniaire , le Prince lui a en- 
voyè ſon portrait, avec une ſomme dar- 
gent pour ceux de ſes éleves qui ſont 
moins bien traites de la fortune. 
Parmi les traits de ſenſibilitè qui ca- 

racteriſent une belle ame, il ne faut pas 
omettre le compliment qu a fait ce Prince 
a Meſdames, I antes du Roi regnant, en 
les abordant. On ſe rappelle avec quel 
courage elles ſe ſont renfermees aupres 
du feu Roi, dans fa derniere maladie, 
avec quel zele , elles Pont ſervi elles- 
memes, juſqu'au dernier moment, cou- 
rage d autant plus heroique, qu'elles na- 
voient pas 5 i la maladie affreuſe qui 
le devoroit , & quelles la redoutoient 
vivement : „Je ſuis enchante» leur a dit 
le Souverain qui les viſitoit; » de pou- 
v voir vous aſſurer de vive-voix, combien 
» j'ai ete penetre de la conduite que vous 
avez tenue aupres de Louis XV, votre 
pere, que Jaimois. Le ſacrifice gene- 
» reux de votre propre vie, pour con- 
» ſerver la fienne, eſt un trait du plus 
» grand heroiſme : il ne $effacerajamais 
„ de ma memoire ». 

Preſque toutes les courſes que P.Empe- 
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reur a faites par curioſitè, il les a faites 
ſeul. Allant à la menagerie de Yerſaulles , 
qui eſt eloignee d'une demie lieue du cha- 
teau , & ifolee dans le parc, il fe pre- 
l ſenta ſans ſuite: le Suiſſè charge de la 
montrer, lui dit d'attendre : » il va paſſer , 
: » ajouta- t· il, une meſſagerie qui arrete 

» ordinairement ici : ceux qui ſont de- 
8 » dans s amuſent a voir les animaux: 
8 vous les verrez enſemble». Volontiers, 
C dit PEmpereur : il Saflit ſur une borne, 
n cauſa avec le Suiſſe juſqu'à Parrivee de 
Ja diligence; elle ne contenoit que deux 


8 curieux : il entra avec eux, vit avec eux 
, & comme eux : ce ne fut quien ſe quit- 
j- tant, & en ſe trouvant la main pleine 
[- d'or, que le Suiſſe devina qu'il avoit fait 
. attendre le frere de la Reine. 

Ce trait m'en rappelle un qui a étẽ 
It oublie dans le temps, & qu'il faut con- 
It ſigner ici, parce que ceux qui annoncent 
11 la bontè dans les Princes encore une fois, 
n ne peuvent &re trop connus. L'Empereur 
18 etant a Florence, voulut partir bruſque- 
re ment pour Rome: il envoya, ſans ſe nom- 
e- mer, chercher des chevaux à la poſte. 
n- Ils &toient tous retenus par un Anglais. 
us Le Prince renvoya une ſeconde fois ſup- 


us W plier qu'on voulùt hien dëtacher quatre 
chevaux. L' Anglois declara * vouloit 
| 8850 þ 


= + 


226 L' ESs DRI I 
tout. Eh bien, dit Empereur, je ne par- 
tirai que ce ſoir, quand ils ſeront revenus. 
II arriva à Rome quatre heures plus 
tard qu'il ne l'avoit deſirè; mais plutòt 
cependant qu'on ne Py attendoit. Il ſe 
rend chez la Princefle Juſtinianz , qui 
Becne, quoi ! c'eſt Sa Majeſte Imperiale ! 
On ne nous l'annoncoit que dans deux 
jours. j'y ſerois arriveplutot , dit I'Empe- 
reur en riant, ſi j'avois pu trouver des 
chevaux a Florence; mais un Anglois 
les avoit tous retenus. Ah! Sire, dit un 


bien que Jen fifle les honneurs. 

On raconte auſſi du vertueux Antonin, 
- quwayant été loge a Epheſe chez un So- 
_ phiſte, des plus riches de la Ville, nom- 
me Polemon , qui etoit abſent , celui-ci 
revint au milieu de la nuit: il trouva 
fort mauvais que V.Empereur elit pris fa 
maiſon. Impatient & audacieux comme 
un Philoſophe, parce qu'il avoit à faire 
à un Prince fans fiel, & fit tant de bruit 
W e delogea , & chercha retraite 
dans une auberge. 

Quelques temps apres , un Preteur, 


trayerſant la qneme-Ville , fut adreſſc 
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chez Polemon, qui refuſa de le recevoir: 
il ne tarda pas a rejoindre PEmpereur : il 
lui fit de grandes plaintes de l'inſolence 
de VEncyclopediſte ; il en ſollicitoit la 
punition. Et quelle heure <etoit-il , dit 
Antonin, quand il vous a ferme ſa por- 
VVV 


chaſſé, moi, qui vous parle, a minuit, 


& j'ai pris patience, 

Ou trouve plus de Polemons, que 
d' Antonins & de Joſephs. 

Que penſez- vous de ma fete ? diſoit 
Charles VII, reduit aux ſeules villes de 
Bourges & d'Orleans, A un guerrier , 

ui venoit lui demander de Pargent & 
es ſoldats; & qu'il avoit mene au bal 
pour toute reponſe. Ce que Jen penſe , 
reprit le Militaire, c'eſt qu'on ne peut | 
pas perdre un Royaume plus gaiement. 
n Lacedemonien voyant deux pla- 
ces vacantes dans le Senat, $'6toit pre- 
ſents pour en remplir une: il n'avoit pas 
etè elu: il ſe retiroit plein de joie. Oui 


peut ne vous rejouif ainſi, lui dit un 


voiſin, quand vous venez d' eſſuyer unrefu? 
Je me rejouts , 3 ce patriote, de 
ce qu'il y a dans la Republique deux plus 
honnetes hommes que moi. 

Un ſoldat avoit 6te enyoye pour exa- 
miner une breche: il y ane marchs 
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lous le feu de cent canons, & de deux 
milles fuſils: il avoit tout vu, de fang 
froid, &, par une eſpece de miracle, il 
revenoit {ans bleſſure. Le General lui of- 
frit fa bourſe ; mon Generel, lui repondit 
le Cumus moderne, avec Pindignation 
d'un Heros, on ne va pas la pour de 
Yargent. 
ans la derniere guerre, le Chevalier 
@&Fſſas, Capitaine du Regiment d'Au- 
vergne , traverſant un bois, la nuit, avec 
Jon Corps, $'ecarta dans la foret. L'en- 
nemi y ctoit embuſque. Le detachement 
Francois n'ttant pas ſur ſes gardes, alloit 
etre taille en pieces. On ſaiſit le Cheva- 
Ker ; on lui appuie dix bayonnetes ſur la 
3 , en lui ordonnant le ſilence. II 
Je recueille un moment, pour reprendre 
haleine, & enſuite secrie de toute la force 
de ſa voix, Auveręne ce ſont les ennemis. 
Il Etoit certain de ne pas echapper. C'eſt 
donc le ſacrifice le plus pur qui ait ja- 
mais &te fait. | 
Un bon Ecclefiaſtique, paſſant dans 
les rues de Paris, fut inondè d'eau bouil- 
lante par une fenttre: il seſſuia, ſe ſecha 
le mieux qu'il put, & regagna ſa maiſon 
d'un pas chancelant: arrive, le viſage 
gonfle & A moitié épilé, ſa niece, ſa 
gouvernante jettojent des cris ; elles Vex- 
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eitoient a la vengeance. Mon Dieu qua- 
yez-vous fait a ces miſerables? je les ai re- 
mercids, Remercies ! Eh ! de quoi ? de ce 
qu'ils n'avoient pas jetts la marmite : car 
au lieu de m*&chauder la tete, ils me Pau- 
rotent caſſee, | 

Fontenelle, Villuſtre Fontenelle , Etoit 
le ſeul de ſes amis, pour qui Mde. Geo- 
frin n'eit pas de menagemens. La Phi- 
loſophe alloit chez le Philoſophe, quand 
elle vouloit en tirer quelque choſe: Elle 
comtnencoit par peindre les beſoins des 
malheureux dont elle deſiroit le ſoula- 
gement: ils ſont 4 plaindre, diſoit froi- 
dement le Géèomètre Academicien, ſui- 
vant le rècit de ſon confrere, & il parloit 
d autre choſe, L*adroite ſolliciteuſe le laiſs 
ſort aller; mais en le quittant, elle lui di- 
ſoit , donnez-moi cinquante lonis pour 
ces pauvres gens. Vousavez raiſon, re- 
3 Fontenelle, & il alloit chercher 
es cinquante louis, les donnoit, & nen 
reparloit jamais. 
by 5 Kain avoit de la litterature , de 
l- WM Veſprit & du gout. C'eſt à lui qu'on at- 
aa tribue un mot digne d'etre recueilli. I} 
nl fe plaignoit dans un endroit public, des 

4 & de la ſterilite de ſon ctat. 
{a Sa part entiere lui valoit à peine quinze 


* ille livres francs, » Quinze mille livres 
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v. francs! Secria avec un ſoupir amer, 
» un vieil Officier qui Iecoutoit : moi , 
v ancien Capitaine de Grenadiers , cou- 
» vert de bleſſures, je ſuis trop heureux 
» de me retirer avec huit cens livres de 
v penſion mal c „& quinze mille 
„livres ne ſuſhſent pas a un malhieureux 
„ Hiſtrion!» Eh! Monſieur, repondit 
- Facteur , ſans ſe deconcerter , comptez- 
vous pour rien le droit de me parler comme 
vous faites. 


JEET 1 —_—_—— 
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ET CARACTERE S. 
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AUGUSTE. 


()cravs Cepias connu depuis & rever6 
ſous le nom d'Auguſte, ne fut point une 
de ces ames vigoureuſes, qui ſuivant fans 
menagement un penchant decide pour 
le vice ou pour la vertu, font le mal avec 
audace & le bien avec ſenſibilitè, & qui 
ne ſe dementant jamais dans le cours d'une 
longue vie, emportent ſans partage au 
tombeau la haine on Feſtime des hommes. 

C'ètoit un eſprit delice , indifferent à 
tout, hors ſon ſeul interet; il prenoit ſans 
repugnance toutes les formes qui lui pou- 
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voient etre utiles, capable d'ordonner des 
crimes ſans remorde, & de les reparer 
fans plaifir. Bienfaiſant fans bonte, guer- 
rier fans courage, inhumain ſans pallion , 
ne pour tromper les hommes, & par 
con{equent pour devenir leur maitre, il 
eut Part d'allier tous les vices avec ap- 
parence de toutes les vertus. 


T 'r2-0-K 3 


Cruel par goùt, & crapuleux par choix, 
il termina une jeunefle exempte de de- 
ſordres, par une vieilleſſe infame. Con- 
noiſſant tout le prix de la vertu, il lui 
prefera volontairement le vice, par le 
ſeul plaiſir de $'y livrer. 

Telle eſt Videe que donne de lui Ta- 
cite, Suetone & tous leurs copiſtes. Mais 
il me ſemble pourtant qu'un Prince nè 
avec un temperament fougueux , n'at- 
tend pas juſques;1a pour ſe deshonorer 
par des exces. Il n'eſt guere probable que 
le libertinage naifle dans le coeur d'un 
homme a Vinſtant on preſque toutes les 
paſſions y meurent. On ne ſauroit croire 
E les glaces de la vieilleſſe y allument 

es tranſports effren6s, que le feu de la 
jeuneſſe la plus bouillante rendroit a peine 
vraiſemblables. 
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Quelqu'un a dit qu'il n'y avoit pas de I 
meilleurs Princes que ceux qui n'ctoient ll h. 

s nes pour Fetre. Tibere dementit cruel- 
ent cette maxime, confirmee d'ailleurs 
beaucoup d'exemples. N 
I montrades ſa jeuneſſe des talens mar- 


ques dans tous les genres. Il fit la guerre P 
avec ſucces, il raſſura le premier Rome 
& PEmpire , lorſque la perfidie heureu- 

ſe d' Arminius y eut repandu Veftroi. 11 

etoit infatigable au travail. II reuniffoit p. 
une connoiffance profonde des affaires & ¶ te 
des hommes, à la ſagacite la plus éclai- ¶ re 
ee. Mais on lui reprocha toujours une , | 


humeur ſombre, un penchant a la diſſi- 
mulation , qui gallie rarement avec la 
vertu, & qui couvre preſque toujours de 
grands vices. 
Tibere aimoit la table, le jeu, la con- 
verſation, & tous les plaiſirs qui ſont 
moins dangereux par eux - mEmes pour 
les Princes, que pur le temps nèceſſaire 
pour les potiter, Il etoit naturellement 
d'une humeur ſombre. Il ſe plaiſoit dans 
une vie retiree. La pompe de ſon ran 
lui devenoit à charge, & des qu'il ſe vit 
ſans concurrent en poſſeſſion des fatigues 
attaches à Empire, ſon premier ſoin fut 


de chercher quelqu'un ſur qui il put sen 1 
debarraſſer; fon humeur etoit implacable . 


i 
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Il fit perir avec les formalites de la juſtice 


beaucoup de citoyens diſtingues. Sa ſè- 
verite naturelle , aigrie par les fatyres 


enhardie par les baſſeſſes, donna lieu dans 


Rome aux ſcenes les plus triſtes, aux 
plus terribles abus de la puiſſance arbi- 
traire. 

Dos vs. 


Ce Prince, étoit frere de Tibere; de- 
puis Page le plus tendre, il rèuniſſoit tou- 
tes les qualites qui rendent les hommes 
reſpectables & chers à leur patrie. L'hiſ- 
toire ne fournit point d' exemple de tant 
de vertus rafſemblees dans un rang ov 
elles ſont ſi rares. | 

On ne lui reprochoit aucuu defaut. It 
ay oit des talens ſupèrieurs pour la guerre. 
Il ſe faiſoit adorer des peuples pendant 
la paix. Tant d'avantages ſoutenus par 
une taille heroique, & par les graces de 
la jeuneſſe, avoient fixe ſur lui les regards 
de 'Empire. 


GERMANICUS. 


Ce Prince, le heros de Rome, & con- 
nu par ſes talens guerriers, ne dedaignoit 
pas de Sappliquer aux affaires de finan- 
ce. C'eſt la conduite de tous les verita- 
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blement grands hommes, du moins tant 
wils ont Et6 les maitres : c'eſt celle du 
ſage Julien, avant meme qu'il fat ſur le 
trone. C'eſt celle du modele des bons 
Rois, de Henri IV, des qu'il y füt par- 
venu. Ces heros bienfaiſans ne eroyoient 
pas de voir ſe borner a detruire les enne- 
mis declares de PEtat. Ils Sattachoient 
a porter la juſtice & la lumiere dans un 
art qui peut lui en procurer de bien plus 
redoutables, quoique plus obſcurs. 


ELlivus SEBJANU s. 


Il avoit une phiſionomie heureuſe, un 
caractere ſouple, un efprit adroit, avec 
le cœur le plus faux. Perſonne ne ſa- 
voit ramper avec plus de nobleſſe, ni 
&taler avec des manieres plus polies un 
faſte inſultant. Il n'y a point de facon 
d'attirer de Pargent & de le depenſer quill 
ne mit en uſage. | 

Deailleurs il étoit infatigable en tout 
genre. Il apportoit au travail une pe- 
netration ſinguliere, avec une aſſiduité 
opiniatre. Une ſantè robuſte lui permet- 
toit de ſe livrer à tous ces excès qu'on 
honore du nom de plaiſirs dans les Cours 
polies. Mais il conſervoit juſques dans 
la chaleur de la debauche, le ſens froid 
de Vambition, . 
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Il calculoit en homme habile Putilite 
de Pamour plutot que ſes douceurs. Sa- 
chant combien les femmes ſont en état 
de fournir des reſſources puiſſantes au f 
vice, quand elles lui conſacrent des at- 
traits deſtines par la nature a orner la 
vertu, il n'oublioit rien pour ſèduire 
celles dont il avoit beſoin, & il rèuſſiſ- 
ſoit. Enfin il avoit toutes les qualites qui 
rendent ce qu'on appelle un Grand Set- | 
vu dangereux , meprifable & puiſ- 
ant. - . | 
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Il apporta au trdne un nom cheri des 
Romains , une jeuneſſe brillante, & ces 
apparences de bonte qui fignalent le 
commencement de tous les regnes. Auſſi 
ſon avenement fit concevoir les eſperan- 
ces les plus flatteuſes. Le peuple voyant 
enfin regner le ſang de Germanicus qu'il 
ut avoit tant aimè, & pleure ſi amerement, 
E. ſe livra A la joie la plus folle. 
ite La tyrannie de Tibere avoit ete ſom- 
t. bre, artificieuſe, impitoyable. Celle de 
on Caligula fut auſſi cruelle. Mais on peut 
rs WF attribuer ſes crimes plus a l'ëgarement 
ns d'eſprit, qu'a la perverſitè du cceur. 
id Uhiſtoire le repreſente comme un fou 
couronne , qui ſe trouvant dans les mains 
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une arme terrible, la ſouveraine puiſ- 
ſance, en fit, comme il etoit naturel; 
un bien funeſte uſage. 
Caligula mettoit moins de politique 
dans fa barbarie que n'en avoit mis Ti- 
'bere. Les lenteurs inſẽparables, mème 
d'un arret injuſte, fatiguoient ſon im- 
pètuoſitè. Il faiſoit executer tout d'un 
coup par des ſoldats, les aſſaſſinats qu'il 
croyoit utiles ou nèceſſaires. Peut-Ctre 
Cailleurs le mepris qu'il avoit pour les 
Senateurs, Yempechoit-il de paroitre $'a- 
baiſſer, juſqu'a ſe mettre en quelque 
ſorte dans leur dependance. Il les de- 
daignoit trop pour en faire ſes bourreaux. 
Caligula aimoit avec fureur le thea- 
tre, & tout ce qui y avoit rapport. It 
Y faiſoit des depenſes incroyables, & 
cette prodigalite le rendoit cher à la po- 
pulace, qui partageoit ſes amuſemens , 
fans craindre fa ferocite. 


C AU D B. 


N toit né avec un eſprit naturelle- 
ment foible. Des maladies & une edu- 
cation trop dure Vaffoiblirent encore. Son 
enfance annoncoit un caractere docile, 
mais ſans éléèvation, comme fans vi- 
gueur. Livie, fiere, ambitieuſe , envr 
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ronnee d' enfans dont les talens ſaiſoient 
la gloire & la süretè du trone, voulut 
a peine reconnoitre ſon ſang dans une 
ame timide , qui ne paroiſſoit propre 
qu'a le deshonorer. Tremblant , timide , 
rréſolu, il ne yoyoit rien, il n'enten- 
doit rien de ce qui ſe paſſoit. Il etoit deja 
Empereur legitime , avec la Ville & 
une armee pour appui, qui croyoit à 
peine etre aſſurè de fa vie. 
Claude fut ſur le trone, ce qu'il avoit 
tte dans l'obſcurité, ſimple, foible, cre- 
dule. Capable de deſirer le bien, & non 
pas de le faire, il n'ordonnoit pas le cri- 
me, mais il le laifloit commettre. 

Gouverne par ſes femmes, par ſes 
affranchis, il ne gappercut jamais ni qu'ils 
avoient tout ſon pouvoir, ni qu'ils en 
abuſoient. Ce malheureux Empereur de- 
yenu le jouet de ſes eſclaves, rendit fa 
foibleſſe auſſi funeſte & plus honteuſe 
pour Rome, que ne l'avoit été la four- 
berie barbare & la fureur atroce de ſes 
deux Predcceſleurs. | 


AGRIPPIN E. 


Cette Princeſſe avoit toutes les qua- 
lites qui for ment les ſcelcrats heureux. 
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A Taudace qui fait concevoir les grands 
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258 L' ESspRI IT Woes 
projets, à Vintrepidite qui les fait en- la p 
treprendre, elle joignoit Padrefle & le Hunt 
mepris des ſcrupules qui les fait reuſfir. Wh 1 
Elle etoit ſuperieure aux petiteſſes qui de 
occupent & nourriſſent ordinairement la Wes * 
vanite des femmes. Regardant ſa beauteMete « 
moins comme un avantage flatteur, que de 
comme un inſtrument utile, elle faiſoitMtre | 
ſervir ſes plaiſirs meme à ſa politique. Wen 

Sans &tre avare de ſes faveurs, elle ne av 
les accordoit "as ceux qui pouvoient ee, 


travailler A établir ſa puiſſance. x 
S EN E O E. chel 
mer 


Ill <toit un de ſes philoſophes qui pro-Wa d-. 
feſſent une morale rigoureuſe, & la re · pro: 
ſervent toute entiere pour leurs ecrits. ¶gme 
Rien reſt fi admirable que ſes precep-Mpas 
tes, mais rien n'eſt ſi oppoſe que preſ-· Nen: 
que toute fa conduite. Il etoit grand par-Wdes 
tiſan de ce qu'on appelloit a Rome le re.! 
Stoiſciſme , eſpece de ſecte orgueilleuſe, Mau j 
tranſplantee depuis un ſie cle de la GreceWtonc 
en Italie, & qui y avoit produit comme cès, 
les autres, bien plus de beaux diſcours, Iban 
| que de bonnes actions. lui 
Il en a embelli les maximes de tous C 
les agremens qu'un eſprit brillant pou- Ile te 
voit y donner. II a développè la morale ¶ nege 
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- Wa plus pure avec le ſtyle le plus ſedui- 
e ant. Mais quand on vient a rapprocher 
. Ja vie de ſes ouvrages, on eſt etonne 
1 Wide voir que Pune demente {1 cruellement 
les autres. Lhiſtoire lui reproche d'avoir 
ie courtifan rampant, en ne parlant que 
de grandeur d'ame & de liberté; de s'. 
tre prete a juſtifier des crimes honteux, 
en celebrant les charmes de la vertu; 
davoir oſè ecrire un traite ſur la clemen- 
ce, en ſe permettantles procedes les plus 
durs & les plus inhumains. 


cheſſes, & il jouiſſoit d'une fortuue im- 
menſe. On Ya m&@me accuſè de la devoir 
a des moyens déshonorans. Il eſt aſſez 


gmentant avec ſon opulence, il n'y avoit 
pas de moyen qu'il ne mit en ceuvre pour 
eſ· Nen amaſſer. Il abuſoit de l'imperfection 
ar- des loix Romaines, qui toleroient Puſu- 


lere. Il ſe meloit d'agiotage, & l entendoit 


ſe, Nau point, qu'en retirant a propos ſes 
ce ſonds de VAngleterre on il les avoit pla- 
meMWces, il cauſa dans cette Province une 


rs, banqueroute, & enſuite une guerre qui 


lui devinrent tres-lucratives. 
us Ce qu'il ya de ſingulier, c'eſt que dans 
du- le temps meme qu'il fe livroit a un ma- 
ale I nege K aviliſſant, il Ecrivoit A un de ſes 


* 


It a vante ſur-tout le mepris des ri- . 


prouvè que fa paſſion pour Vargent au- 
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290 [L ESYAII 
amis: » Jai renonce non - ſeulement au 
» commerce des hommes, mais au ſoin 
» des affaires, & ſur-tout à celui des 
„ miennes. » Ce trait doit rendre fa phi- 
loſophie bien ſuſpecte, & ſa m&moire bien 

e 
| Nn ON. 


* Ce miſcrable devenu en tous ſens ['op- 
74 757 du genre humain , las du plaiſi 
du crime, dont il avoit épuiſeè les rel- 
ſources, cherchoit de nouveaux plaiſirs 
dans des crimes nouveaux. Il imagin; 
de ſe marier publiquement avec un des 
complices de ſes dèbauches, & de joue 
dans cette infame ceremonie le role de 

femme. | 
A ces divertiſſemens qui outrageoient 
la nature , Neron en joignoit d'autres 
qui routrageoient que ſon rang. II avoit 
une paſſion folle pour les ſpectacles, pour 
les courſes de chariots, pour la muſique. 
On a peine a croire juſqu'on il portoit 
Toubli de fa dignite , & la fureur pour 
la petiteſſe qui Pavilifloient. On ſeroit 
meme tente de prendre des fables 
ce qu'on en rapporte, ſi les confrairies 
de Henri III, ſi ſes debauches hypocr:- 
tes & ſes ſuperſtitions yoluptueuſes , n'c- 
toient preciſement du meme genre q 5 
es 
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les minuties dont $'occupoit PEmpereur 


Romain. 

Il avoit la voix ſourde & peu flexible: 
cependant il ne croyoit pas que perſonne 
pùt chanter avec plus de gout & d'agre- 
ment, II difputoit le prix dans les jeux 

ublics contre les muſiciens les plus ha- 

iles. On peut croire que dans cette eſ- 
pece de concours les juges &toient bien de- 
cides, & que les pretendants etoient trop 
diſcrets pour developper tous leurs talens 
contre un pareil rival. 

Il &toit prodigue autant que ſangui- 
naire. Les revenus de Empire ne ſuffi- 
ſant pas A ſes diſſipations, il falloit re- 
courir aux rapines les plus injuſtes. Son 
cœur auſſi lache qu'inhumain, n'avoit 
pas meme les qualités dangereuſes, que 
la nature accorde preſque toujours aux 
hommes cruels, Mais noye dans la de- 
bauche , abrutti par les plaiſirs, il ᷑toit de- 
venu incapable de la moindre application. 

On ne peut rien dire de ſi fort contre 
ce Prince, que ſon nom n'en ſignifie en- 
core plus. Il fait naitre l'idèe de tous les 
vices portes aux derniers exces. Il pre- 
ſente image de la tyrannie la plus cruelle, 
& de la = uche la plus honteuſe, enfin 
du regne le plus ux qui ait jamais 
foul Phiſtoire. 7 K 
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242 L' EZ III I 
Cependant il noublia rien de ce qu au- 

roit pu faire un bon Prince pour le ſou- 
lagement du peuple. II ſacriſia ſes jar- 
dins, ſes maiſons, pour loger des par- 
ticuliers qui navoient point d'aſyle. II y 
fit batir des baraques pour les mettre \ 
couvert. Il eut ſoin de les fournir de tous 
les meubles néceſſaires. Il fit vendre le 
bled au plus bas prix. Il fit tout ce qu'on 


auroit pu attendre d'un bon Prince. 0 
SRRGILUSs GALB A ſol 

11 etoit auſſi diſtingu6 par Teclat defſſ; 

| ſon merite perſonnel , que par celui de 
fa naiſſance. Il ayoit Fart de montrer Lt 
tout ſon merite ſans ſe rendre ſuſpect, Jo 


& de faire fa cour fans s'avilir par des 
baſſeſſes. On dit qu'a la mort de Cali- el: 
gula, les ſoldats lui offrirent Empire; 

il le refuſa: & Claude, par reconnoiſ- f 
ſance , lui donna le Gouvernement d'une La 
dortie de VEſpagne. 


ViTEtzLLIUS. en! 


u w avolt aucun talent. Une vie paſ fan 
ſce dans la molleſſe de Rome, lui au -· ¶ que 
roit otè le courage, quand mème la na- ¶ fon 
ture ne lui auroit pas refuſe. On lui re- ſur. 
prochoit meme des defauts qui ne ſont ¶ qui 
Pas toujours attaches a I'ctat de courti- Ycig 
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fan. Par exemple, il Etoit d'une gour- 
mandiſe inconcevable. S'il faut en croire 
les Hiſtoriens , il nevivoit que -pour 
manger. La tableetoit ſon unique plaiſir: 
& quoique ce penchant , indigne d'un 
homme, ne ſoit pas toujours incompa- 
tible avec de grandes qualites, il paroiſ- 
ſoit chezVitellius abſorber tous les autres. 

La baſſeſſe de ſon caractere Vayoit 
rendu rampant a Rome aupres des Em- 
pereurs : elle le rendit familier avec les 
ſoldats, juſqu'a Vindecence. Il fe plaiſoit 
a jouer, à cauſer avec eux. Il les em- 
braſſoit; & quoique la majeſte de fon 
rang, & que Pexactitude meme du ſer- 
vice en ſouffrit, il s'en croyoit bien de- 
dommage par leur affection que ſes ca- 
refles augmentoient. ; 


OTHo N. 


Il avoit un caractere ardent , extreme. 
La conformite de ſes golits avec ceux 
de Neron, & Yamitie de ce Prince qui 
en fut le fruit, l'avoient eleve au premier 
rang de VEtat. Il ne $'ctoit* encore preſ- 
que diſtingue que par les qualites qui 
ont rèuſſir dans les Cours. Il poſſẽdoit 
ſur· tout cet art de ſe ruiner avec nobleſſe, 
qui paſſe pour genëroſitè dans un grand 
Seigneur, & qui * un particu- 

| 2 
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lier. Sa depenſe & ſes dettes Etoient inne. 
croyables. gale 

PRIMUS. 


Il avoit de grands vices & de de 
qualites. En effet, il 6toit 19 0 


quent, adroit ; mais encore plus intri 1 
guant, avide autant que prodigue. Ce rer 
toit un de ces hommes qu'on redoutq lex 
avec raiſon, pendant la paix, & qu'il fauſ peu 
tacher d avoir pour ſoi pendant la guerre ines 
VES PAS TIE N, 246 

Le regne de Veſpaſien , fut un model: I 
comparable a tout ce que Vhiſtoire off fan: 
de plus parfait en ce genre. Rome tou ei 
choit a fa ruine, ſi elle n'avoit trouvqqqqua 
en lui un reſtaurateur. Il connut Tadver - dan 
ſite & les revers avant que de monte ine 
fur le Trone. Il paſſa une jeuneſſe obſl \ 
cure, mais entource de perils dans deF'o1 
Cours voluptueuſes autant que ſangui poi. 
naires, oli les crimes n'interrompoientF«do 
int les plaiſirs, on Yon pouſſoit aux (toi 
derniers excès la debauche & la cruaute ] ſur 
II parvint à conſoler & a guerir fa pa. ¶ tou 
trie, après avoir &t6 reduit long · temps A dep 
verſer des. pleurs inutiles ſur ſes malheurs. i ceu 
Il ſavoit également allier les fineſſes de 1 

la politique avec la franchiſe militaire. ] nell 


II adouciſſoit Pauſterite du commande- 
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ment par. une familiarite ingenieuſe & 
nie qui fait aimer les Grands, ſans em- 
pecher qu'on ne les reſpecte, pourvu 
qu'elle parte d'un cœur noble, qu'elle 
marque en eux de la bontéè & non de 
a baſſeſſe. 

It aimoit les plaiſirs, mais ſans les ou- 
trer. II avoit des maitreſſes. Il donnoit 
lexemple de la galanterie. Il laiffoit voir 
peut-6tre trop d inclination pour les fem- 


mes. On luien afaitun crime. Mais com- 


bien auroit · on loue ſes predecefleurs, Sils 


ravoient eu que de pareils attachemens. 


Il a ete accuſe d' avarice par ſes courti- 


ſans, parce que cette eſpece d' hommes 


weſtime jamais dans les Grands, que les 


qualites qui lui ſont utiles, & qu'elle con- 


damne comme les vices les vertus qui 


ne tournent point a ſon profit. 


Veſpaſien mettoit avec raiſon fa gen&- 


rolite a ſoulager les peuples , à ne les 
point ſurcharger d'impòts accablans , a 
adoucir le recouvrement des taxes qui 


btojent etablies & nèceſſaires, A veiller 
ſur Pemploi de leurs produits, & ſur- 


tout A ne les point diſſiper par de vaines 
depenſes , encore plus affligeantes pour 


ceux qui les fourniſſent, quela perception. 
Dans tout ce qui le regardoit perſon- 
nellement, il preéfèroit la 1 à cet 

| , | 
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appareil de faſte, qui ſert plus ſouvent à 
| | deguiſer la petiteſſe qu'a_augmenter la 
4 085 Il fe ſentoit aſſez grand par 
ui-meme pour s'en paſſer. Il les dé dai- 
gnoit comme les perſonnes bien faites 
neègligent les ſecours inventcs par Tart, 

pour couvrir les defauts de la taille. 
Le dernier trait qui le cara£teriſe , & 
le plus precieux pour la poſterite, c'eſt 
la clemence que montra ce guerrier ac- 
coutume à braver les perils, & A voir 
couler le ſang. Il avoit &te prodigue du 
lien dans les Varailles. Il devint avare de 
celui de ſes ſujets. Jamais le reſſentiment 
ne lui arracha une action cruelle , & il 
ne ſavoit reconnoitre les inſultes que par W 4 
des bontes. | 
Ce Prince ſe livra tout entier au ſoin Ml 


de faire oublier les maux de la guerre : 
= Par les douceurs de la paix. Rome re- MW 
devint ſous lui ce quelle avoit ete ſous WF » 


Auguſte , le centre des nations, le {c- > 
jour de la politeſſe, de la magnificence 


& des Arts. c 
Il les aimoit & les encourageoit par 
des recompenſes. L' Architecture fut un 


de ceux pour leſquels il montra le plus 
de godt. II rebatit le Capitole, & fit 
conſtruire à neuf beaucoup d'autres di- 
fices moins celebres, mais encore plus 
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coliteux. Il etendit ſes bontes, en ce genre, 
juſquesdans les provinces. PluſieursV illes 


. „* 


* 


avoient été renverſces par des tremble- 


mens de terre. Il aida, par ſes liberalites, 
a les relever. Il prit meme a fa charge 
les ouvrages les plus confiderables. 

It en étoit de meme des Grands che- 
mins. Il en fit pratiquer un grand nombre, 
& il ayoit ſoin qu'ils fuſſent auſſi ſpacieux 
que ſolides. Mais ſuivant Puſage des Ro- 
mains, uſage ineſtimable & malheureu- 


ſement trop oubliè, il ne laiſſa aux peu- 


les que le ſoin d'en recueillir le fruit. 
ſe garda bien de dèclarer la guerre à ſes 
ſujets, pour en arracher cette reſſource 
deſtinèe a faciliter les tranſports paiſibles 
du commerce. C'etoit aux dèpens del Etat, 


qu'il donnoit a empire cet ornement utile. 


Les grandes routes publiques conſacrees 
a porter par- tout Pabondance , ne com- 
mencoient point par ruiner leurs voiſins. 
Tant de grandeur, tant de generoſite , 
repond plus que ſufſiſamment aux repro- 
ches d'avarice par leſquels on a voulu 
fletrir fa mémoire. 

Il ne s'attacha pas ſeulement aux Arts 
qui elevent des monumens durables & 
materiels. Il eſtima auſſi ceux qui, en fa- 
voriſant la culture de Veſprit , ont a 
moins autant d'eclat , * pas 3 

4 
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meme utilite. Les gens de lettres en g6- det 
neral , & toutes les eſpeces de ſciences, 
trouverent en lui un protecteur gEenereux. 
Les philoſophes ſeuls eurent à ſe plain- © 
dre de lui, & peut - tre y eut-il de leur e. 


faute „plus que de la ſienne. . 
TITus. ge 
| na 


Le nom de Titus eſt preſque devenu Q 

le ſynonyme de bonte. On Ta appelle Wl S 
& on Pappelle encore les delices du genre a 
humain. Il a merite d'etre le modele des & 
Souverains bienfaiſans, comme Alexan- 
dre, celui des Rois guerriers. Ils ont 
excelle tous deux, fun dans Part de 
ravager la terre, l'autre dans celui de 


la conſoler. Par 8 Titus eſt 
bien au- deſſus d' Ale e. 5 


Dou iTIBEB N. 


L'hiſtoire le repr6ſente comme un petit 
genie avide de toutes les diſtinctions qui 
 &accordent plus ſouyent à la place qu au 
mérite, & qui deviennent une veritable 
ſatyre pour celui qui les obtient ou les 
exige, quand elles fant mal appliquees. 

n vit remonter avec lui ſur le Trone 


le ſens-froid ippitoyable de Tibere , la 


% 
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demence furieuſe de Caligula, & les de- 
bauches tyranniques de Neron. Veſpa- 
ſien & Titus avoient appris à menager 
le ſang des hommes. Sous Domitien il 
r redevint plus facile a repandre que ce- 1 
lui des animaux. Le merite quils wa- 
voient pas craint d'eſtimer & d' encoura- 
ger, ne fut plus qu'un crime impardon- 
nable, comme il Favoit été avant eux. 
i W Quiconque eut le malheur de fe diſtin- 
& guer par des talens , neut plus deſormais 
e 
$ 


a attendre du Souverain , que des affronts 
& meme la mort. 
N It ne faut pourtant pas le regarder 
comme un Souverain abſolument fans 


i talens, ni croire que ſon adminiſtration 

2 fi funeſte en pluſieurs genres, le fut ega- 

+ lement en tous. Le cœur des hommes 
raſſemble ſouvent des extremites fort 
oppoſces : & Thiſtoire de ce Prince eſt 
une nouvelle preuve de la maxime que 
nous avons avancee, qu'un Gouverne- 

+ WM ment cruel neſt gueres redoutable qu'a 

j ceux qui en partagent Peclat, 

Domitien veilloit avec une ſeverits 
impartiale ſur les Magiſtrats charges de 
rendre la juſtice. Il r&formoit ſouvent 
des arrets injuſtes. Il en puniſſoit les Au- 
teurs, II reprimoit les exactions des Gou- 
| verneurs de Provinces, a * la conſti- 

5 


1 ww 


> 


. 
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tution de VEmpire laiſſoit un pouvoir 
preſque illimite. 

Enfin il etoit, comme preſque tous 


er hommes, un mélange de defauts & 


e bonnes qualites, de vertus & de vices. 
Il eſt vrai que le partage en lui n'etoit 
pas égal. Les uns Pemportoient prodi- 
gieuſement ſur les autres, & c'eſt-la en 
| mg ce qui diſtingue les bons Princes 

avec les mauvais. 


ApOL LON I US. 


Apollonius, de Paveu de ſes plus vio- 
Tens ennemis , étoit un homme tempé- 
rant, detache des plaiſirs, devoue par 
choix a la vie la plus dure, a FVabſtinence 
la plus rigoureuſe. II ne prechoit que 
Tamour de la juſtice , & ſon exemple en- 
ſeignoit encore mieux que ſes diſcours x 
la pratiquer. II dedaignoit les richeſſes. 
Il exhortoit les hommes a fe cherir, a 
reprimer leurs penchans quand ils pou- 
voient nuire à la fociete, & a les com- 


battre meme lorſquiils n'etojent que vi- 


cieux, ſans paroitre nuĩſibles. 
Il navoit qu'une ambition, & la plus 
donnable de toutes. II ſouhaitoit de 
e voir conſidere , reſpecté de ſes con- 
temporains. On ne fauroit lui faire un 


. . · . K 1 rH © mou a 


nne 


* 
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erime de avoir pas ſu $«elever juſqu 
la perfection de Vhumilite chretienne 
qu'il ne connoiffoit pas. Si c'eſt une foi 
blefle, au moins ce n'eſt pas un dèfau 
en lui d'avoir ete ſenſible a ces hommage 
volontaires, qui ne ſont pas fans dout. 
un prix ſuſſiſant pour la vertu, mais qu 
peuvent legitimement l'encourager, & 


dont les ames les plus nobles ont quel - 


quefois beſoin. N 

Joſe le dire d'après St. Jeròme, Apol- 
lonius eſt un des plus beaux modeles 
dont la philoſophie humaine ſe puiſſe glo- 
rifier. Les Socrates, les Platons ne Pont 


pas ſurpaſſè, & tous ceux que le caprice 
de Domitien chaſſoit alors de Rome, 
auroient étè bien eſtimables, $'ils avoient 


pu lui reſſembler. 
TRX AJAX. 


Trajan eſt digne d' etre comparè au 
meilleur des Princes, au plus grand des 


hommes, à notre immortel ari IV. 


Tout ce que l'on peut ſouha ter de lu- 
mieres, de vertus , de bontè, de veri- 
table grandeur, on le retrouve dans ſon 
regne fait pour ſervir à jamais d'exemple 
aux Princes jaloux de Veftime de la poſ- 
terite. Peut- tre meme 1 * poulle 


| 
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plus loin que Veſpaſien Pamour des hom - 


mes, PYoubli du faſte, & la connoiflance 


des vrais principes du gouvernement. 

Le ſeul defaut qu'on puiſſe reprocher 
a Trajan, c'eſt d'avoir trop aime la guerre. 
II y avoit été Cleve. hi lui devoit fa 
gut perfonnelle, peut- tre meme ſon 

levation. Il la continua pendant tout ſon 
regne, & il eſt facheux qu'on ſoit oblige 
d'avouer qu'il la fit preſque toujours ſans 
necellite. | 

Si Trajan Etoit admirable a la tete 
du gouvernement, il ne perdoit rien à 
etre vu dans le particulier. Il ne redou- 
toit pas cet inſtant ſi terrible pour les 
Heros en general, celui on ils depoſent 
le maſque de la grandeur , pour fe laiſ- 
ſer voir à leurs gens, tels qu ils font reel- 
lement. Après avoir jouè ſans contrainte 
le role de Souverain, il fayoit le quitter 
avec nobleſſe. Il ſe livroit à la douceur 
de la ſociets, Il en gotitoit les agremens, 
parce qu'il y eontribuoit lui- meme. 

II navoit pu ſe defendre d'un vice 
qu'on a juſtement reproche à plus d'un 
* homme, & lui qui par le reſte de 

s aCtions faiſoit tant d honneur a Phu- 
manitE, ne craignoit de Poutrager 
dans ſes plaiſirs. Cette foibleſſe n'influoit 
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point fur ſa conduite. Mais elle depare 
ſes vertus. 


ADRI1EN, 


Autant ſa conduite avoit et mepriſa- 
ble dans ſa jeuneſſe, autant elle devint 
reguliere, quand il fut parvenu à la Cou- 
ronne. | 

Il n'eut pas, à en croire les Hiſtoriens , 
la meme elevation, la mème bonte de 
Trajan. Il n'eut pas au meme degre les 
qualites favorables a la memoire d'un 
Prince, parce qu'elles le font aimer des 
courtifans. Mais it le ſurpaſſa par celles 
qui ſont vraiment utiles aux 1 & 
qui doivent rendre precienx le ſouvenir 
d'un Prince. 

Adrien eétoit brave. Il avoit montre de 
grands talens pour la e; mais Pexem- 
ple de ſon predec Payoit inſtruit 
fur les dangers de cette paſſion. Il an- 
nonca hautement ſon gofit peur la paix. 
It ne &'inquietoit pas de ce ridicule point 
dhomeur , ages les Grands devroient 
toujours étè inſenſibles, parce que quand 
ils sen piquent, il devient toujours fu- 
neſte aux petits. Il careſſoit les peuples 
barbares dont ſes Etats ſe trouvoient 
entourcs : il les apprivoiſoit par des pre- 
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ſens. Il aimoit mieux qu'il lui en coutũt 
velque argent pour les contenir, que le 
ſang de beaucoup d'hommes. Adrien ne- 
toit pas un lache qui redoutat la guerre. 
C'ètoit un ſage qui aimoit la paix. Les 
preſens qu'il faiſoit aux Barbares Etoient 
une recompente qu'il vouloit bien leur 


donner, & non pas un tribut qu'il leur 


pavoit. 
Sa Cour offroit un exemple bien rare 
& bien peu ſuivi. Les Financiers y ram- 
poient dans la baſſeſſe, proſcrits & me- 
priſes. Leurs accuſateurs ctoient accueil. 
lis. Ils trouvoient de la protection chez 
les Miniſtres, & un libre acces aupres 
du Prince. Il les encourageoit. De peur 
meme qu'on ne leur fermat la bouche a 
force d argent, il leur aſſocioit des gens 
a lui, chargcs de bien s'inſtruire des ſu- 
jets de leurs plaintes, & de ſoutenir leur 
role, $ils Pavoient abandonne. Les In- 
tendans trembloient ſous un pareil regne. 
Ce n'ctoit qu'a eux, ou aleurs prepo- 
ſes qu'Adrien montroit de la rigueur. 
Le reſte de ſes ſujets trouvoit en lui une 
douceur compatiſſante, une tendreſſe 
prime de reflources. Il prevenoit les be- 
oins, Il pardonnoit les inſultes, Quoi- 
qu'il eùt Fame haute & la memoire pro- 


* 
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digieuſe, il n'oublioit que les occaſions 
de ſe venger. 

Quand on le vit Empereur, ceux qui 
vgetoient le plus attachesa lui nuire, crat- 
gnoient fon reſſentiment. Ils furent bien- 
tot raſſures : un d' entre eux qui Sëtoit 
diſtingue par Popiniatret6 de fa haine , 
oſa ſe prefenter pour lui demander grace. 
Vous voild ſauve, lui dit le Prince en 
Pembraffant. 

Tel étoit Adrien, dont le nom n'eſt 
preſque connu que des ſavans. L Empire 
n'a jamais eu de plus grand Prince, & à 
peine en parle-t- on. 

It eut des defauts ſans doute; mais les 
hommes les plus parfaits ſont- ils done 
ceux qui n'en ont point ? Il parut leger 
dans ſes liaiſons. Mais qui fait fi les cour- 
tiſans a qui il Otoit ſa confiance , nen 
avojent pas abuſe 2 

Il fe livroit à des paſſions honteuſes. 
It imitoit Trajan dans ſes inclinations , - 
& ſes plaiſirs faiſoient rougir la nature. 
C'eſt un malheur pour lui, ſans contre- 
dit. Mais qu'importent ces foibleſſes à 
Phiſtoire & a la poſterite 2 A qui nut- 
foient- elles? Ces attachemensdèshonorans, 
il eſt vrai, mais caches dans l'intèrieur 
du Palais, ne faiſoient de tort qua celui 
dont ils flattoient le gofit deprave. Is 


 « 
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pouvoient exercer la malignite des con- 


temporains. Ils ſont indignes de notre 


II Etoit plein de feu & de genie, ai- 
mant les plaiſirs, melant la debauche aux 
fatigues du gouvernement, ayant toutes 
les vertus du cœur & quelques vices de 
Leſprit, inſatiable de ſavoir & de connoi- 
tre en tout genre. 

Il avoit une paſſion decidee pour les 
arts. U n'oublioit rien pour les approfon- 
dir & les perfectionner. Il donnoit à ce 
travail les momens qu'il pouyoitderober 
à ſes affaires. Il ne sen occupoit raves 
un petit nombre de confidens choiſis, 
dignes d'y &tre affocies par leurs lumie- 
res, & en état de les faciliter par leurs 
ſecours. | 

Un Prince fi ſage ne pouvoit negliger 
Padminiſtration de la Juſtice. Adrien la 
rendoit lui- meme, comme ſes predeceſ- 
ſeurs. Il aſſiſtoĩt en perſonne aux Juge- 
mens, it 1 donnoit ſa voix fans gener 
celle des Magiſtrats qu'il avoit ſoin de 
S aſſocier. Il prouvoit, contre la maxime 
au Preſident 15 * wn 
Souverain peut etre Juge , que 
Juſtice en ſouffre. 5 


% 
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5 AnTonin ET Marzc-AURELE. 
l La ſageſſe, la douceur & la ſimpli- 
& WW cite ſembloient ètre devenues vraiment 
s Wlefprit des Romains. Antonin, comme 
© ſes deux predecefſeurs , ſe contentoit de 
„les pratiquer. Marc-Aurele voulut aller 
plus loin. Il ſe propoſa d'en approfondir 
les principes. II ſe livra entierement aux 
„recherches, qui ont pour objet la morale. 
0 Il embraſſa avec ardeur cet ètude qui, 


en d6veloppant les lumieres naturelles , 
fait trouver dansle raiſonnement de quoi 
* Wecombattreles vices & fortifier les vertus. 
Il ſe declara le partiſan ouvert, & le 
15 bienfaiteur outrè des Philoſophes, Ses 
prodigalites pour eux allerent au point 
qu'on lui reprochoit, comme une diſſi- 
£ pation ; & il crut ètre oblige de Sen juſ- 
; 5 en plein Senat. Il portoit meme leur 
aht. , 
J La fincerite de Vhiſtoire nous oblige 
© de remarquer que cet Empereur $i bon, 
ſi humain , ſi Equitable , etoit cependant 
trop minutieux. Il traitoit les affaires 
avec un ſcrupule qui en éterniſoit la du- 
ree. Il rendoit ſon adminiſtration on- 
reuſe, a force d'y mettre de PexaCtitude,' 
Il youloit tout voir par lui-meme. Il em- 
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ployoit , dit-on, ſouvent juſqu'a dix ou 
douze jours à Finſtruction d'un ſeul pro- 
ces. Il ignoroit que le premier merite d'un 
Prince & d'un ] ge , Ceſt Pexpedition ; 
que les details ne font pas faits pour ceux 
qui occupent la premiere place, & que 
pour peſer {fi miirement les interets d'une 
eule famille, il en faiſoit languir cent, 
mille peut- etre dans le delſeſpoir. 
Malgre ces taches qui ne frappent pas 
tous les yeux, Marc-Aurele a toujours 
été, & ſera tou jour regarde comme un 
Prince infiniment eſtimable. It a eu le HII 
merite rare parmi ceux qui commandent 
d'apprècier le ſang des hommes. Il met- 
toit en pratique, à cet egard, les maxi- I ; 
mes de la philoſophie qu'il avoit tant Net 
etudièe. Il falloit quiil eut bien des vertus I de 
our meriter une place dans le cœur des 
omains, apres l'idèe qui leur reſtoit des 
trois regnes precedens. 
Celle qui le diſtingua le plus, ce fut 
la bonte, Vindulgence, le deſir d'eſſuyer ve 


toutes les larmes, & de calmer tous les * 
maux dans fon Empire. Ceſt par la qu'il N en 
a merite les cloges de tous les ſiecles, I co 


& que ſon nom eſt parvenu a exciter, N do 
encore de nos jours, autant d attendriſſe- ¶ jui 
ment que de reſpect. | | 


* 
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It annonca des ſon enfance ce qui 
devoit &tre un jour. Les inclinations les 
plus effrayantes , les penchans les plus 
bas ſe firent voir en lui, meme avant la 
raiſon. 

Il fut à Rome le ſecond Prince eleye 
par des Philoſophes, qui fit peu d'hon- 
neur à la Philoſophie. Après avoir eu 
pour inſtituteurs de nouveaux Seneques, 
il devint un nouveau Neron. Cet exem-- 
ple precede & ſuivi par beaucoup dau- 
tres qui le confirment, autoriſe à douter, 
fi la meilleure education pour les Princes 
eſt celle qu'on leur donne avec tant dg \ 
depenſes & d'appareil. 


SBVER E 


Son plus grand defaut c'eſt d'avoir trop 
verifie ce que fignifie ſon nom. Il fut 
ſevere juſqu'a Pinfumanits: Il profita trop 
cruellement de ſes avantages. Il fut avide, 
comme Silla, du plaifir funeſte que 
donne la vengeance. Il le gotita comme 
lui dans toute ſon Etendue. 

Severe ſut reparer les maux que cau · 
ſoit fon humeur implacable a un petit 


LU 
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nombre de Particuliers, par des vertus 
utiles à tout Empire. I! ſe diſtingua par 


une rigidite impartiale dans Fadminiſtra- 
tion de la Juſtice. C'eſt, comme je Lai 


deja fait obſerver pluſieurs fois, la qua- 


lite la plus precieuſe dans un Souverain, 


& ſon premier devoir. II ecoutoit les 
Parties, & leurs Avocats. Il ne genoit 
pas les ſuffrages des Juges qu'il faiſoit 
monter avec lui fur le Tribunal. Il exa- 


D avec patience , & deècidoit avec 


Equits. 

I n*levoit preſque aux grandes places 
que des hommes de mérite. Il fe fit des 
amis Veritables, il eut pour eux un at- 
tachement conſtant, & jouit du plaiſir 
de leur prodiguer ſes bienfaits, fans quiils 
en abuſaſſent. Un Prince n'a jamais ce 
bonheur, à moins qu'il n'ait un cœur 
aſſez ſenſible pour le deſirer, & un eſ- 


prit aſſez eclaire pour diriger ſes choix. 


Ses ſenſeurs le taxent d'avoir ęté cruel 
par avarice, & ce ſont eux-memes qui 
nous apprennent que jamais Pavidite ne 
hü fit commettre aucune injuſtice. 

Une grande preuve que ſon ame n'en 
6toit point ſuſceptible, c'eſt uſage qu'il 
faiſoit des ievenus de 3 Il au- 

entoit les ratifications uſitèes pour les 


ldats, & pour le peuple, Þ dopnox 
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des ſpectaeles avec une magnificence ſu- 
perieure à tout ce que Rome avoit vu 
juſques-la. Dans le meme temps, ſans 
fouler les ſujets, il remplifloit Empire 
dedifices ſomptueux, & d'edifices utiles. 
On cite entre autres d magaſins pu- 
blics, od il faiſoit entrer, dans les an- 
nees d' abondance, une quantitè prodi- 
gieuſe de grains & dhuile. fl 

I pouſſoit ſes attentions compatiſſan- 
tes, juſqu'a entretenir dans les Villes 
des apothicaireries pabliques. On y com- 
poſoit les remedes les plus chers. Onles 
diſtribuoit — A tous ceux qui 
en avoient beſoin. gh 


CARAcALLA ET Gra. 


Severe laiſſa deux fils. Laine n'eſt que 
trop connu parmi nous ſous le nom de 
Caracalla, L autre ſe nommoit P. Septi- 
mius Geta. Severe mavoit rien 6pargne 
pour procurer à ſes fils des maitresdignes 
de leur emploi, & de fa confiance. Mais 
de nouveaux Senèques ne parvinrent à 
faire de ces jeunes Prin ces que de nou- 
veaux Nerons. Malygre les legons conti- 
nuelles de fageſſe , ils ne prirent de goũt 
que pour le vice. Ce fut au milieu de 
ces beaux preceptes de morale, qu'ils ap- 
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prirent 2 pratiquer les derniers exces du 
erime. 
\ Lain6s'y livroit avec une impetuoſits 
Prutale. Il n'avoit d'autre guide que ſon 
temperament z & d'autres loix que ſeg 
- Caprices. Le ſecond montroit une cor- 
ruption plus douce, il aimoit autant le 
_ plaifir ; mais i] y apportoit des menage- 
mens. Il ne le goiitoit qu'avec ce voile 
qui le rend plus piquant. Il y mettoit un 
myſtere qui annongoit plutot une depra- 
vation delicate , que de la diſpoſition @ 
_ en rougir. 
Caracalla Favoit en fa faveur ni les 
N de l'eſprit, ni ceux de la fi- 
gure. II etoit petit: il avoit Pair foible & 
mal-fain. 
It ayoit concu pour Alexandre une eſ- 
time, — 1 qui alloit juſqua l'ex- 
travagan ſe propoſoit de reſſem- 
bler en —— a ce Conquerant. I! portoit 
des armes ſemblables. 1 ſe faiſoit eriger 
des ſtatues 2. repreſentoient d'un cote 
oy profil, & de Vautre celui du Prince 


Ce precepte de donner ſans meſure 
aux troupes, eſt devenu la maxime des 
mauvais Princes, & le fils de Seyere ne 
LTavoit pas negligee. 

1 ** prodiguoit Fargent & les r6- 


* 


E M. LIN oO r. 463 
eompenſes en tout genre. Il avoit dou- 
ble leur paie. Il n'exigeoit d'eux aucune 
eſpece de ſervice genant. Il leur mon- 
troit une deference , une conſideration 
marquee. Il ſe plaiſoit à humilier les Se- 
nateurs, en leur preterant hautement le 
dernier de ſes Gardes. Auſſi etoit-il aimè 
des gens de guerre avec tranſport. 


MACcRIN. 


Des qu'il fut fur le Tròne, il affecta 
de ſuivre des principes directement op 
poſe a ceux de ſon predeceſſeur. Il mit 
de la complaiſance par- tout, od pendant 
le dernier regne on avoit eprouve de la 
hauteur. II fe piqua de paroitre auſſi 
doux, clement que Caracalla $'etoit mon- 
trè vindicatif & inflexible. Il ſubſtitua 
dans ſa Cour une magnificence recher- 
chee a la groſſièretè guerriere qui la de- 
figuroit, & de toutes ſes reformes celle- 
la n'etoit peut-etre pas la plus avanta- 
geuſe. II rappella les exiles : il punit les 
delateurs 4 enfin il fit en peu de mois tout 
le bien qu'on pouvoit ſe promettre d'un 
homme eclaire qui avoit A reparer les 
maux de pluſieurs années. 

Preſque toutes ſes vues Etoient grandes 
& utiles. U remit l'ordre & la decence 
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prirent à pratiquer les derniers excès du 
erime. | 

Laine s'y livroit avec une impetuoſits 
brutale. Il n'avoit d'autre guide que ſon 
temperament ; & d'autres loix que ſeg 
caprices. Le ſecond montroit une cor- 
ruption plus douce, il aimoit autant le 
plaiſir; mais il y apportoit des ménage- 
mens. Il ne le goiitoit qu'avec ce voile 

qui le rend plus piquant. Il y mettoit un 
myſtere qui annoncoit plutot une depra- 

vation delicate , que de la diſpoſition 2 
en rougir. 

Caracalla n'avoit en fa faveur ni les 
nvantages de l'eſprit, ni ceux de la fi- 
- gure. II etoit petit: il avoit Vair foible & 
mal-ſain. N i 

Il avoit concu pour Alexandre une eſ- 
time, un reſpect qui alloit juſqu'à Vex- 
travagance. I! ſe propoſoit de reſſem- 
bler en tout a ce Conquerant. I! portoit 
des armes ſemblables. l ſe faiſoit eriger 
des ſtatues qui repreſentoient d'un cots 
2 profil, & de Lautre celui du Prince 
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rec. | 
Ce precepte de donner fans meſure 
aux troupes, eſt devenu la maxime des 
mauyais Princes, & le tils de Seyere ne 
Tavoit pas negligee. | Con | 
I leur prodiguoit Vargeat & les re- & 
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eompenſes en tout genre. Il avoit dou- 
ble leur paie. Il n'exigeoit deux aucune 
eſpece de ſervice genant. Il leur mon- 
troit une deference , une conſidèration 
marquee. Il ſe plaiſoit a humilier les Se- 
nateurs, en leur preterant hautement le 
dernier de ſes Gardes. Auſſi etoit-il aimẽ 
des gens de guerre avec tranſport. 


MAAC(RIN. 


Des qu'il fut ſur le Trone , il affecta 
de ſuivre des principes directement oppo- 
poſe à ceux de ſon predeceſſeur. Il mit 
de la complaiſance par- tout, on pendant 
le dernier regne on avoit eprouve de la 
hauteur. Il ſe piqua de paroitre auſſi 
doux , clement que Caracalla $'etoit mon- 
tre vindicatif & inflexible. Il ſubſtitua 
dans ſa Cour une magnificence recher- 
chee à la groſſièretè guerriere qui la de- 
figuroit, & de toutes ſes reformes celle- 
la n'etoit peut-etre pas la plus avanta- 
geuſe. II rappella les exiles : il punit les 
delateurs ; enfin il fit en peu de mois tout 
le bien qu'on pouvoit ſe promettre d'un 
homme eclaire qui avoit à reparer les 
maux de pluſieurs années. 

Preſque toutes ſes vues Etoient grandes 
& utiles. Il remit l'ordre & la decence 
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dans les Tribunaux. Ce fut ſur-tout 1 
cette partie qu'il donna une attention 
penetrante. - 
On lui reprochoit avec amertume d'e. 
lever aux dignites des hommes qui na- 
voient d'autres recommandations que de 
lui avoir été utiles dans {a premiere baſ- 
ſeſſe. REF | 
Une circonſtance remarquable rendoit 
cet attachement encore plus choquant, 
Des qu'il s etoit cru bien affermi, il avoit 
- commence a revolter les eſprits par une 
affectation de majeſte , de hauteur, que 
les ſujets dont il peuploit fa Cour, & 
la ſituation dont il venoit de ſortir , fai 
ſoient paroitre encore plus deplacte. 1 
&taloit auſſi un luxe qui bleſſoit tous les 
yeux. Il ſe montroit jaloux juſqu'a 1 
mo des reſpects dus 2 ſon rang 
les exigeoit avec une ſeverite rigou 
reuſe. ; 


ELAGABA TL ne 


Qu'on ſe ſente les excès on Vines 
perience de la jeuneſſe; la fougue d 
. temperament , la baſſeſſe intereſice de 
flatteurs, jointes à une independance ab 
ſolue, peuvent entrainer un Prince, òð 
Fon aura une idee du regne 9 
| | | | = 
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Son exemple, entre beaucoup d'autres, 
eſt la preuve d'une verite bien affligeante. 
Il demontre que l' education, qui ne peut 
preſque rien pour reformer un naturel 
pervers, peut infiniment pour corrom- 
pre un caractere eſtimable. 

Elagabal etoit ne avec des qualites 
frappantes. Il joignoit a Vexterieur le plus 
avantageux, à la phiſionomie la plus 
belle & la plus noble, un eſprit vif & 
un cceur facile. Il avoit du courage, il 
ſavoit affronter le danger ſans palir. Cette 
intrepidite dans l' enfance n annonce 
encore un penchant decide pour le bien, 
ni pour le mal; mais elle decouvre au 
moins une ame incapable d aimer l'un ou 
autre mediocrement , & quoiqu'on en 
diſe, fi c'eſt cette diſpoſition naturelle 
qui produit les grands ſcelerats, c'eſt a 
elle auſſi que Ion doit les veritablement 

nds hommes. | 

Ces ſemences de vertu a peine &Ecloſes, 
ne purent rèſiſter a la ſeduction du 
pouvoir ſupreme. Elles furent etouffees 

ar les vices qui croiſſent autour du 

rone, ou me N. que des fruits 
degeneres & funeſtes a Empire, dont 
elles devoient faire le bonheur. Lejeune 
Elagabal deſtinè à lui rendre les Trajans, 
les Adriens, ne rappella NG 3 
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de ces forcenes , dont les fureurs ou les 
folies avoient déja tant de fois fait ge- 
mir le monde. 1 


ALEXA NDRE SEVERE. 


C'etoit un eſprit borne , ſans rigueur 
& ſans caractere. De toutes les qualites 
necefſaires a un Souverain, il paroit n'en 
avoir eu que deux, la bontè & Pecono- 
mie. La premiere n'etoit chez lui que | 

Feffet de education, ou la ſuite de la 
molleſſe de ſon ame, plutot que J'effort M | 
vigoureux d'un eœur aſſez eEclaire pour ] 
appreeier les hommes, & aſſez ſenſible 
pour les aimer. Sa Mere & fon Conſeil 
furent les auteurs de tout ce qui ſe fit 
de bon ſous ſon regne. Il n'eut guere 

d' autre mérite que ne $'y pas oppoſer. 

II ſouhaitoit le bien quand il le voyoit 

faire; il approuvoit qu'on arretat le mal 

quand on le lui indiquoit : mais il n au- 
roit cherche A connoitre ni Pun ni Pautre. 


Il ignoroit cette maxime ſi familiere aux 
grands Princes, que le veritable art de 
ſ bien regner , C'eſt Vattention à tout voir. 


"Henai VI, Roi D'AncLETERBE. 


Henri VI fut le plus abominable des 
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deſpotes: ce monſtre mettoit toujours 
de la legalite dans Paſſaſſinat; il ne ſe ſer - 
voit des formes que pour les obliger à 
ratifier ſes incon{equences ;. joignant la- 
mour de la debauche au ſcrupule, vou- 
lant changer ſouvent de maitreſſes, & 
cependant n'avoir que des eEpoules , il 
egorgeoit le lendemain avec le glaive dela 
Taſtice „la beaute que VEgliſe avoit in- 
troduite la veille dans ſon lit; & il au- 
roit pu paſſer pour le plus frivole des 
hommes, fi le fer & le feu n'avoient etE 
perpetuellement dans ſes mains. | 


 CrRomMWeELnL. 


Cromwel étoit un uſurpateur ; il avoit 
force la religion d' etre fa complice. II 
avoit vole la Couronne; & noſant la 
mettre ſur {a tete, il ſe faiſoit obeir ky 
la portant à la main. Mais il reſpectoit 
les droits des particuliers ; il faifoit ren- 
dre la juſtice avec une impartialite ſe- 
vere. II <toit le ſeul tyran des trois 
Royaumes. Il mourut e dans ſon 
lit: des larmes non ſuſpectes honorerent 
. ſon conyoi: ſon nom, loin d'eètre fletri , 

ne ſe prononce encore en Angleterre, & 
des | meme par-tout, qu avec une eſpece de 
A 
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Dx LOUVvOTIS. 


: Louvois &toit hautain, imperieux , ae- 
coutume a prodiguer , pour reuflir , Par- 
gent & les hommes. 


Lx ManxfchAL DE SAXE. 


Te General célebre nè avec une des 
plus vigoureuſes conſtitutions dont la na- 
ture ait jamais gratifie ſes enfans, a prou- 
ve que ce n de la force du tem- 
perament que dépend la duree de J'exiſ- 


tence. Mort epuiſe par les excès avant 


Tage de la vieilleſſe, ce n'eſt pas non 
plus fur fa vie privèe que Vhiſtoire doit 
arreter ſes regards. . 

Il a paſſè pour un des Guerriers les plus 
habiles dans un ſiecle on Vart de la guerre 
eſt devenu en effet une veritable ſcience. 
Aux talens de ce terrible metier, il a 
joint un bonheur qui les a rehaufles. Car 
Ja fortune entre pour quelque choſe dans 
les reputations en tout genre. 


L' ABßB BFB TEAM a Y. 


| II ᷑toit plus propre à rectifier des Eta · 
bliſlemens exiſtans, qua en erer de nou- 
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veaux plus parfaits: il avoit Veſprit plus 
net qu'eleve, & la vue plus ſùre qu'e- 
tendue. Sa tète étoit ferme & froide ; Son 
caractere apathique , d'une indifference 
approchant de Vinſenſibilite , & fon an- 
cien metier avoit encore fortitie en lui 
cette diſpoſition naturelle. 


L' ABBFH DE Cnorsv. 
L Abbé de Choiſy &toit un homme 


8 

* vertueux, un veritable Philoſophe, qui 
- ſav oit contenir ſes paſſions, & chez qui 
1 la nobleſſe du coeur Vemportoit ſur les 
* foibleſſes de Veſprit. 

Jo! 7 Tl 


It PRINCIPES ET MAXIMES 


DDE JURISPRUDENCE. 


Souvxxr les proces criminels ſont com- 
mences par Tinteret , pourſuivis par la 
haine & la vengeance , & conſommès 
par Pune & l'autre de ces paſſions. 

Les formules terribles de la juriſpru- 
dence criminelle ne doivent ètre appli- | 
quees que dans les matieres graves. C'eſt 
les compromettre que d'en faire uſage, 
sil n'exiſte pas des raiſons capables d'en 
juſtifier emploi. i 

M3 
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Ceſt un principe recu dans la juriſ- 
prudence criminelle , que la difference 
| des Etats doit en mettre dans les punitions. 
Ceſt un principe recu en matiere cri- 
minelle que de violens ſoupcons ſuffiſent 
pour autoriſer un decret d'ajournement , 
& quelquefois de priſe de corps. dy 
C'eſt un principe recu chez les Juriſ- 
conſultes que tout engagement criminel 
eſt nul, toute convention qui eſt con- 
traire aux loix, aux mceurs , eſt ancantie 
par cela ſeul. f 
| Un accuſateur ne doit rien avancer 
| fans preuve : plus les faits qu'il haſarde 
ſont graves, plus il faut qu'ils ſoĩent de- 
montreès. | | 
L a crainte fletrit l'ame. Elle eſt peut- 
etre encore plus voiſine du vice que 
Laudace; & fi jamais elle parvient à 
glacer des cœurs faits pour s' enflammer 
A la voix de la verite, ſi jamais elle en- 
chaine des mains conſacrèes à emploi 
glorieux de deſarmer l'injuſtice, où la 
verite trouvera-t-elle un alyle ? Oh fin- 
_ + Juſtice trouvera-t-elle des barrieres ? 
Lua formalite d'interdire un citoyen , 
eſt une ſorte d'interverſion des droits 
naturels. Cette eſpece de captivitè civile 
repugne toujours A. la juſtice, meme 
quand elle ſe voit forcee de Vordonner. 
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A la moimdre recipiſcence de Vinfortune 
qu'elle enchaine ainſi, elle Sempreſſe de 


le delivrer. Elle briſe ſes liens avec au- 


tant de joie qu'elle a eu de peine à Ven 
charger. Il luiſuffit de trouver un homme 
revenu de ſes egaremens pour ſe hater 
d'en faire perdre le ſouvenir, en le rein- 
tegrant dans tous ſes droits de Citoyen. 

La preſcription de vingt ans efface les 
crimes les plus graves. Un ſcelerat qui 
a trouble l'ordre ſocial , & violè les loix 
les plus ſaintes, trouve, apres cet inter- 
valle de temps, un aſyle dans ſa patrie 
qu'il a ſouillèe. Les loix devenues muettes 
reſpectent ſon repos, & ſe contentent du 
ſupplice intérieur que de longs remords 
ont du lui faire ſouffrir. 


C'eſt un principe conſacrè dans la ju- 
riſprudence, qu'un privilegie , des quwil 


a deroge a ſon droit, en reconnoiſſant 
un autre Tribunal que celui d'attribution, 
ne peut plus ęluder la juriſdiction du 
premier. | 
Quand deux parties plaident ſur un 
droit litigieux , en attendant que leurs 
moyens reſpectifs ſoient approfondis, il 
eſt sur que celle qui preſente un acte, 
dans lequel on peut preſumer de la bonne 
foi, doit avoir la preference ſur celle qui 
ne produit que des * dont 
4 
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Texamen ſeul peut demontrer la juſtice. 

Un mineur reſt point reſtitue contre 
ſes engagemens parce qu'il eſt mineur, 
mais parce qu'il a été trompe. Toute la 
difference qu'il y a a cet egard, entre le 
majeur & lui, c'eſt que la jeune perſonne 
na a prouver que ſon age : elle eſt tou- 
jours cenſce avoir été ſurpriſe, des qu'elle 
demontre que fa naiſſance eſt en decà du 
terme fixe par la loi : au lieu que paſlc 
ce terme fatal, il ne ſuffit pas de ſe plain- 
dre qu'on a été induit en erreur, il 
faut le prouver. | 
Rien ne prouve mieux la foibleſſe d'une 
cauſe que la neceflite on croient etre 
ceux qui la ſoutiennent , de Vappuyer 
par des moyens extraordinaires. 

Plus le crime contre lequel on inſtruit 
eſt bas, plus il ſup ole os degradation 
dans le coupable, plus la difference des 
individus & des &tats devient neceflaire 
. a examiner. Un homme riche eſt cenſc 
prouver moins de beſoin: un homme 
de condition, avoir plus de preſervatits. 

Dans les affaires d' importance, ce ſont 
les petites particularites qui prodwfent 
ſouvent les plus grandes preuves. 

Un ſcelerat pret a ſubir le dernier ſup- 

lice eſt un tre retranchè de la fociete; 
on ſort eſt fini: il n'a plus rien à dem&- 
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ler perſonnellement avec le reſte des 
hommes. Si la juſtice a quelquefois egard 
a ſes dèclarations, c'eſt qu'elles ne peu- 
vent jamais influer ſur ſa deſtinee qui eſt 
remplie: c'eſt qu'elles ne concernent que 
des ètrangers, & qu'elles ſont un moyen 
d'accelèrer la dècouverte & la conviction 
de ſes complices. | 
Un axiome conſacre, enſeigne que le 
decret ſeul fixe Peſpece & Pordre de la 
procedure : la plainte ne donne ni titre 
ni droit pour y paroitre. C'eſt une piece 
ſecrette, inconnue, dont Punique uſage 
e eſt de motiver les recherches qui doivent 
e mener au decget. Un homme contre le- 
T quel il n'y a qu'une plainte, ne peut pas 
etre cenſ accule ; il eſt impoſſible que 
it celui contre lequel le detret eſt concer- 
n ne , ſoit cenſè ne pas l' tre. Oeſt done le 
8 decret ſeul qui fixe les rangs. La primaute 
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re de la plainte ne donne aucun avantage. 
ſe Dn axiome de Juriſprudence, ou plu- 
ne tot de raiſon univerſellement confacree: 


s.  ceft qu'on ne peut Gre deſtitue, os de 

ot la meme maniere que Von a ete inſtituè; 

nt F Teſt qu'on ne peut perdre une qualité 
qu'on n'a que par intervention du meme 

p- pouvoir de qui on Pa recue. 

25 Un des axiomes de la juriſprudence 

1. 1 
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criminelle, c'eſt qu'on ne peut pas etre 
puni deux fois pour le meme fait. 


"REFLIEXIONS, . 
 PznsZEzs BT MAXIMES. 


i Les petits traits demaſquent ſouyent 
les grandes paſlions. | 
2. Preſque toujours le crime laiſſe 
apres lui des traces qui le decouvrent. 
8. Laſſurance de Vimpunite multiplie 
les tentations & redouble Vaudace des 
ſcelerats qui y ſuccombent. | 
/ 4. Les veritables ennemis d'un crimi- 
nel, ſont ſes propres crimes , & non 
pas les Juges. | 
5. Une favuſſete hazardee en tremblant 
1 s excuſer, mais un menſonge pre- 
ſenté avec audace, revolte. 
56. Il eſt difficile au menſonge d' etre con- 
ſequent, & Vimpoſture ſe demaſque d' el- 
le- mème. a} 
7. Ceſt en vain que Pon veut cacher 
la verits dans les nuages de Vartifice & 
du menſonge, ſes rayons lumineux per- 
cent & on la voit parolre comme un 
beau jour, 
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8. La paſſion ſatisfaite exclut les pro- - 
jets qu'enfantoit la paſſion combattue. 

9. Quand un homme rend ſervice a fon 
ami, celui - ci doit uſer de reciprocite , 
car Vamitie n'admet point de violence. 

10. Il faut toujours que Videe precede 
Fexpreffion ; & qu'auroit- on à &crire 11, 


en prenant la plume, on ne ſavoit pas ce 
k qu'il faut ecrire ? 14] 
11. La crèdulitè eſt le vice de la bonne 
k foi, au lieu que le menſonge eſt Parme 
; de la fraude. 
4 12, C'eſt le propre de la fraude d'im- 
-þ primer un caractere de foibleſſe & de ca- 
ducitè à tout ce qu'elle produit. 
I 15. La vie errante & yagabonde n'eſt 
5 pas une ecole A laquelle on puiſſe $inf- 
truire profondement, 
it 14. En general un exces en attire tou- | 
K zours un. autre. 

15. Les deyoirs que Von S'impoſe ſont 
toujours mieux remplis que ceux qui ſont 
impoſes par la force. | 

16, Souvent le menſonge donne aux 
choſes une ardeur que n'a point la verite. 

17. Ona beau mettre tout en uſage pour 
rendre un ſecret impenetrable , il perce 
toujours dans les petites Villes comme 
dans les grandes. 

18. Les m&chans qui ne 28 ja: 


— 
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mais le bien, donnent toujours aux choſes 


un objet deshonorant. 

19. Des ſiecles d'une roture utile & 
ſignalèe par des vertus, valent bien fans 
doute quelques annces d'une nobleſſe de- 
gradee par des lachetes & des parjures. 

20. Dans la dépravation commune des 
meœurs Pinnocence & la vertu ont tou- 
jours des partiſans, & les hommes, qui 
en ſont les ennemis les plus dectares , ſont 
forces de lui rendre les hommages qui 
lui ſont dfls. 

21. Des mains capables de ſupprimer 

qui leur nuit, le font auſſi d'appreter 
ce qui leur ſert. 

22. Un delai eſt toujours precieux à 
un criminel preſſè par Tapproche de la 
conviction. | 

23. Une multitude de ſuppoſitions ne 
peuvent jamais produire une veErite , & 
d'un nombre infini de neants „ 8 'il eſt 
permis de parler ainſi, il ne peut jamais 
un Etre reel. 

24. On n'eſt econome que des biens le- 
gitimement acquis. 


q 25. Une origine illuſtre reſt qu'un en- 


gagement de plus de ne pas degenerer. 
26. La preſence d'eſprit n'eft pas tou- 


jours la compagne de Paudace. 


27. Quand on reyendique des ayeux 


* 
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; iluſtres , il ne faut pas ſe livrer à des 
actions aviliflantes. ; | 


4 28. Un ſangfroid cruel eſt Parme du = 
vice & du menſonge, il ne leur eſt pas per- = 

- mis d'etreimprudent, il n'y a que la vertu 

| & la verite qui puiſſent oſer erre indiſ- 

8 cretes. _ EY 

- 29. Le temps qui dans fa courſe rapide 

n emmene de legers plaiſirs, emporte auſſi 

t la douleur. | | | 

F 30. Il y a des ſituations on! un homme 
capable d'un genre d'egarement , ng le 

r ſeroit pas d'un autre. 

- 31. La foibleſſe humaine , malheureu- 
ſement, ne juſtifie que trop la credulitE 

pl qui Paccuſe de tous les exces poſlibles. 

la 32. Reſpecter les loix & les Magiſtrats, 

eſt ſans doute le caractere du vrai Citoyen. 

ne 33. La hardiefle n'eſt blamable que 

& quand elle nait de la prefomption , & 

ft qu'elle couvre des erreurs volontaires. 

us 34. La crainte eſt encore moins na- 
turelle que la hardieſſe a qui ne connoit 

le- rien, & la eurioſitè eſt la premiere & 

preſque la ſeule paſſion de Vignorance. 

n- 335. Malheureuſement il n'y a pas de 


er. biens qui ne ſoient defigures par un m6- 
u- lange de maux. 

36. Ce qui eſt contre la nature & la 
UE Taiſon ne peut guere ſubſiſter. 

37. On ſe fait a tout, a force d'en em 


- 


258 L' EspRI I 

tendre parler, la ſc6leratefle elle-m8me a 
ſon enthouſiaſme qui ſe communique tot 
outard. Elle fait des proſelytes comme la 
vertu: & Veffroi n'eſt plus un frein capable 
Carreter les cœurs qu elle echauffe , parce 

qu'elle a auſſi ſon heroiſme. 

38. C'eſt la crainte de la punition qui 
fait faire des efforts; c'eſt elle qui reveille 
la pareſſe, & qui intimide Vintidelite, 

39. La conſtitution phyſique d'un hom- 
| me entre pour beaucoup dans fa facon 
de voir & de preſenter les choſes. 
40. Les ſatyriques les plus outres ſont 
ſouvent les flatteurs les plus adroits. 
4r. La politique des tyrans eſt toujours 
a-peu-pres la meme. | 
42. La multitude neſt redoutable que 
quand elle ne craint pas: des qu'elle eſt 
une fois intimidee , on peut la mepriſer 
ſans riſque. | 
43. Il y a des cceurs qui ne gotitent 
les plaiſirs que quand ils ſont deshono- 
rans. Pour eux Vinfamie devientun beſoin. 
44. L'appareil de la puiſſance ſe perd, 
pour ainſi dire, dans une grande Ville. 
Parmi tant d hommes occupes de leurs 
affaires, on ne demeèle pas ceux qui ne le 
ſont que de porter leurs hommages au 
mattreè de qui leur fort dẽpenc. 
45. L'mtortune, comme le remarque 


* 
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Tacite, donne au courage une ſorte de 
de foibleſſe. Les malheureux croyent tou- 
jours avoir beſoin de ſupport & leur plus 
grande conſolation, eſt de trouver avec 
qui * leurs peines. 

46. Des que Vambition ou le fanatiſme 
religieux peuvent entrer pour quelque 
choſe dans une vengeance , on doit ètre 
Sir qu'elle ſera implacable & cruelle. On 
doit s'attendre qu'il n'y manquera rien 
de ce qui peut la rendre atroce. 

47. On voit les plus grands change- 
mens cauſes par des particuliers entre- 
preuans qui les concoivent & les execu- 
tent. Mais la marche peſante des corps 
nombreux, les rend incapables de la ra- 
piditè qui fait les revolutions. Ils perdent 
a deliberer le temps dont il faudroit pro- 
fiter pour agir, & la hardieſſe d'un pe- 
tit nombre d hommes biens mis, em- 
porte preſque toujours ſur la lenteur cir- 
conſpecte des plus ſages compagnies. 

48. Les grands abus ne s intr oduirent 
que e e | | 

49. Malheureuſement la Souveraine 
Puiſſance ne donne pas les talens neceſ- 
faires pour l'exercer. 

5o. La providence n'a pas voulu qu'on 
pat commettre de grands crimes fans de 
grands remords. Ceſt le premier chAti- 


* 
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ment qu'elle fait ſubir aux hommes trop 
puiſſants, que les loix ne ſauroient punir. 

5t. Tel eſt le malheur de Phumanite, 
que dans un rang où l'on peut tout, le 

out de la debauche, comme celui de 
ambition, Saccroit ſouvent a meſure 
uy eſt fatisfait, & que les premieres 

ibleſſes conduifent preſque toujours au 
comble de la depravation. 

52. La vieilleſſe en augmentant Pexpe- 
5 diminue preſque toujours la har- 
elle, M g 

53. L'eclat des dignités ne manque ja- 
mais d'en impoſer au peuple, & celui qui 
en eſt dècorè lui paroĩt toujours un homme 
Superieur. Le vulgaire ne reflechit ni 
aux vices qui les deshonorent ni aux 
moyens qui les procurent. C'eſt a la 
place qu'il adrefle ſes reſpects , & rare- 
ment a celui qui Poccupe. _ 

54. On croit aiſement ce qu'on ſou- 
haite. 27 2 
- -55. Dans aucune Ville du Royaume ni 
meme des Etats civiliſés, on ne trouvera 
ni Procureurs , ni Huiiliers, agens , &c. 
qui vondrojent preter leur Miniſtere ſans 
Fapparition de Fargent qui eſt le nerf des 
proces , plus encore que celui de la 
guerre. | 


8. Un projet ne produit rien. Un pro- 
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jet n'a aucune force ni aucun effet: Sil 
recoit ſon execution, il ceſſe d'etre un 
projet , il devient realite. | 

57, Un homme peu riche & qui eſt 
delicat gdoit redouter ces voluptes fur- 
tives on ſcandaleuſes qui portent par- 
tout le trouble, la defiance & la hente. 
58. Nous ne diſons jamais, en fait - 
de precepte, cen eſt aſſex. Il n'y a que 
ſur les bonnes actions que nous nous 


* 


piquons d'economie. 


59. Si la multitude des habitans n'eſt 


pas toujours un ſigne infaillible de la fe- 


licitè d'un pays, le ſucces de la culture 
n'annonce pas toujours le bonheur du 
colon. Les Polonois, les Barbareſques 
dechiroient & dechirent encore avec la 
charrue des campagnes fertiles. Nous ne 
connoiſſons pas de pays on: la terre paie 
avec plus de prodigalite les fatigues du 
laboureur. Cependant dans Pun & dans 
Pautre, c'eſt Veſclavage le plus dur qui 
prefide aux travaux agreſtes, & le cul- 
tivateur y eſt plus eſelave encore que 
les compagnons qu'il tire des ètables pour 


ſe les afleoir. 


60. Rien ne reſſemble tant aux ſtra- 
tagèmes guerriers que la chicane & les 
ruſes des proets. | 

61, Lexperience fait ſentir que la Com- 
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munaute n'eſt bonne quand il Sagit 
de detruire ; mais elle devient pernicieuſe 
quand il eſt queſtion de conſerver. 

62. Ce reſt guere quand on a fa for- 
tune faite, qu'on ſouhaite une rèévolu- 
tion. | ; 

638. La perfidie coùte preſque toujours 
plus a la groſſièretè des hommes obſ- 
curs, who la politeſſe des grands. 

64. Le ſeul avantage reel que Phuma- 


nite pourroit retirer de Part d'ecrire, 


d'ailleurs ſi utile, ſeroit que ceux qui 
 Fexercent, travaillaſſent à rendre ou in- 
connues, ou deteſtables les horreurs qui 
la font fremir. 
65. Il ne ſuffit de toujours meri- 
ter des recompenſes pour les obtenir : 
1 & dans les Cours, c'eſt quelquefois un 
| | crime que de ſe rendre trop utile. 
66. Les intrigues de Thomme de ca- 
binet ſouvent font eclipſer le heros. C'eſt 
Ihiſtoire de tous les ſiecles, & de tou- 
tes les Cours. 
67. Les perſonnes qui entourent un 
. Souverain ne ſont que la moindre par- 
tie d'un Etat, & ſouvent la moins utile. 
68. L'economie n'a jamais été le de- 
faut d'un mauvais Prince. ; 
69. Ceſt dans le cœur que les ver- 
'tus & les vices durables prennent leur 
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ſource. Perſonne n'ignore combien la 
force des penchans naturels eſt ſupe- 
rieure A celle des inclinations reflechies 
ou ſuggereces. 

,0. La multitude ſe laiſſe rarament de- 
ſarmer par les prieres des hommes faits 
pour lui donner des ordres. Son audace 
augmente en proportion de ce que leur 
termete ſe relache, & inſtant où elle 


les voit s abaiſſer le plus, eſt celui od 


elle les ecoute le moins. 
. 71, La vertu ſolide eſt toujours mo- 


deſte & ſincere. Elle ne ſouffre ni ne 


fait de panegyriques. 

72. Dans les Cours c'eſt preſque tou- 
jours par la baſſeſſe qu'on geleve. . 

73. Le plus beau panegyrique pour 
un Souverain , C'eſt le bonheur de ſes 
ſujets. | 

74. On ne murmure guere contre les 
entrepriſes d'un Prince abſolu que quand 
on efpere Pen detourner. Quand il y 
perſiſte & que ſes vues ſont utiles, les 
eloges ſuccedent preſque toujours aux 
cenſures. 

75. Un ordre de judicature, quel qu'il 
ſoit , n'a pas droit de reclamer ſes pri- 
vileges, des qu'ils ſe trouvent nuiſibles 
au bien public, & s'arrèter a de pareil- 
les repreſentations, c'eſt montrer plus 
de foibleſle que de juſtice. 
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| 76. La vieilleſſe & m&me la douleur 
ne developpent dans les hommes que les 
emportemens dont la ſource ſubſiſtoit de 

tout temps dans leurs cceurs. 

77. Les efforts humains ſont foibles 
| quand il s'agit de combattre la nature. 
78. Malheureuſement, de toutes les 
paſſions humaines, la chicane eſt la plus 
avide d'autoritès pour appuyer ſes ma- 
nœuvres, & la plus habile à en trouver. 
79. Le got des excès, des qu'on Sy 
livre, devient par Puſage un beſoin in- 
diſpenſable, & un cceur une fois fletri 
la debauche, par le mepris des bien- 


eances, ne peut plus Sabſtenir des in- 


famies meme qui Yont abruti, comme 
ces Orientaux dont parlent les voya- 
geurs, que Thabitude de opium deſſe- 
che, abſorbe ſans retour à la fleur de 
leur age, & qui dans Vancantiflement 
on elle les jette, ſont forces pour ſe ren- 
dre une exiſtence paſſagere, de redou- 
bler chaque fois la doſe du poiſſon qui 
les tue. . 
80. Le deſir d'un priſonnier pour la 
libertè n'eſt jamais déplacèe. La repu- 
6 83 d'un innocent a habiter le ſcjour 
u crime eſt toujours excuſable. - 
81. Le triomphe de Vinnocence eſt 
toujours incomplet ; au contraire le cri- 
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me, au milieu de ſes defaites conſerve 
des reſſources. 

82. Letat d'un citoyen eſt la portion 
la plus precieuſe de fon exiſtence ; & 
quand cet etat tient a ſon honneur, quand 
on ne peut le lui enlever fans le couvrir 
d'opprobre, il devient bien autrement 
intcreſſant pour lui, & plus reſpectable 
pour quiconque ſeroit tente d'y porter 
atteinte. | 

83. Il eſt plus facile au vice de cha- 
griner la vertu qui Vimportune , que de 
reformer des inclinations qui le flattent. 

24. C'eſt par les ſignes imperceptibles , 
contre leſquels on n'eſt pas en garde, 
que les ſentimens ſecrets ſe decelent. 

85. Les grands mouvemens annon- 
cent une fureur exaltee ; il ne peut 
echapper que de petits details à une paſ- 
ſion froide qui ſe compoſe. 

86. La folituden'eſt pas un point em- 
barraſſant: elle naffoiblit qu une ame 
timide : elle redouble le reſſort d'une ame 
vigoureuſe. 
la 7. Pour ter l'etat & l' honneur à un 
pu- citoyen , il faut les mEmes dElits, les 
our q memes preuves que pour lui 0ter la vie. 

88. Il n'y a que les Tribunaux inſtitutes 
eſt pour adminiſtrer ſouverainement la juſ- 
CIt- ¶ tice au nom du Prince, qui puiſſe pro- 


266 - L*'EsSyPxr tr 8 
noncer ſur Vetat & Vhonneur d'un ci. 
toyen. ö 
89. Toute 2 qui pretend avoir 
le droit de police ſur ſes membres, eſt 
tenue de s'aſſujettir aux formes prelcri- 
tes par les loix, ou a des formes _— 
2 qui puiſſent la garantir des ſur- 
priſes. | 
90. Il exiſte en France de compa- 
gnies legales , reconnues en qualite de 
corps politiques, que celles qui ont des 
lettres patentes du Prince, enregiſtrees 
au Parlement. 1h 
91. Toute compagnie qui pretend au 
droit de faire des arretes pour fa police, a 
une exiſtence legale, ou elle ne Va pas. 
Si elle ne Va pas, ſes arretes ſont fans 
conſequence, parce qu'une chimere ne 
eut produire que des chimeres : {i elle 
'a, elle ne peut exercer qu'une juriſdic- 
tion ſubordonnee ; ſujette a Vappel des 
Tribunaux, à qui eſt confie excluſive- 
ment Vexercice de Pautorite ſouveraine. 
92. S'il exiſtoit dans un Royaume po- 
tice une compagnie qui pretendit etre in- 
dependante de toute eſpece de pouvoir; 
on Pon ne put acquerir la qualite d'a- 
grege, quien perdant celle de citoyen, 
Ou le corps criit ne rien devoir aux mem- 
bres, tandis que les membres devroient 
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tout au corps; Sil exiſtoit une aſſocia- 


tion qui pùt interrompre le cours de la 


juſtice, quand la juſtice refuſeroit de 
conſacrer ſes caprices, qui eùt le droit 
de diſpoſer arbitrairement du ſort des 
familles, en diſpoſant du choix des dé- 
fenſeurs, on: la rivalite put ètre un mo- 
tif d' excluſion, ou des fonctions publi- 
ques puſſent ètre interdites a un homme 
irreprochable par de petites intrigues para 
ticulieres, on! enfin Phonneur outrage ne 
put point avoir de ſupport, ni d' inno- 
cence calomnièe de reſſource, il faudroit 
bien ſe garder de lui donner le nom d' Or- 
dre, par excellence; c'eſt celui de deſor- 
dre qu'il faudroit lui approprier. _ 

93. Ce deſpotiſme, ou, ce qui revient 
au meme, cette anarchie pourroit etre 
toleree, tant que le reſpect de ſoi-meme, 
Phonnetete des mœurs, la preponderance 
des hommes ſages en ecarteroient les ex- 
ces : mais des que les paſſions y devien- 
droient dominantes, des que les bienſcan- 
ces & les mceurs n'y ſeroĩent plus comp- 
tces pour rien, des que Vimpoſture arg 
mee d'un poignard aĩguiſè par la jalou 
fie, en ſubjugueroit les deliberations, les 
Tribunaux 1erojent obliges d accourir au 
ſecours de la victime : il faudroit que 
la juſtice oppoſat ſon glaive à cette ar- 
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me de la trahiſon; il faudroit condam- 
ner a jamais le lieu qui auroit ſervi de 
theatre a ces triſtes ſcenes, & l'on écri- 
Toit fur la porte: leur pouvoir a fini od 
abus a eommence, 


94. Le pouvoir arbitraire a bien moins 


d'inconvëniens que Panarchie. 

95. Tout citoyen pour qui les loix de 
ſon pays deviennent linpuiſſantes, ceſſe 
d'etre lie par elles. | 

96. Un juge negligent eſt un homme 
bien dangereux : mais un juge prevari- 
cateur eſt le plus odieux, le plus lache, 
le plus abominable des aſſaſſins. 

97. Le courage & la vertu vont ra- 
reinent enſemble: & le ſort de preſque 
tous les hommes qui ont eu le malheur 
de les unir, neſt pas propre à leur don- 
ner beaucoup d'imitateurs. 

98. Communcẽ ment la continuite du 
malheur fatigue, rebute les infortuncs , 
x leurs Protecteurs encore plus. Ceux- 
ci veulent recueillir le fruit de leurs ſoins : 
ils fe refroidiſſent a la longue pour un 
homme opprime, par cela ſeul qu'il ne 
J6v1iit pas. | | 

99. Lhomme qui ſe cache eſt ſuſpect. 

* 100. La date d'une injuſtice n'eſt qu'une 
raiſon de plus pour en hater lu revela- 
tion. Liniquite n'eſt pas du nombre des 
a 0 choſes 
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choſes qui acquierent en vieilliſſant, des 
droits au reſpecr. 

101. Lhomme digne & jaloux deleſ- 
time univerſelle ne S accoutume point a 
penſer que quelqu'un, dans la ſociete, ſe 
croit en droit de lui refuſer la ſienne. 

102. Les ſucces en tout genre, les 
applaudiſſemens, les recompenſes, ſont 
un indice très- qui voque du talent. 

103. Le talent fait quelquefois des 
Pr iges : mais il ne fait pas de mira- 
cles. | | | 


104. Ce n'eſt pas Yaffoiblir , ou plutot 
Ceſt ſe fortifier bien reellement , que de 
ſe perperuer dans la poſſeſſion d'infpirer 
Padmiration & la terreur. 

105. Les titres influent ſouvent ſur le 
jugement que l'on porte des actions. 

106. L'habitude denature tout: nos 
corps ſont des milieux ſuſceptibles de 
toutes ſortes de modifications, mais qui 
ſe detruiſent à la longue par celles qui 
ſont contre leur nature, meme en y re- 
ſiſtant. | nu 

107. La juſteſſe des idèes, la 'm6thoz- 
de dans les raiſonnemens, & la noblefle 
des images ornees des graces de la dlc- 
tion, plaiſent à tous les hommes. 

108. Les vaſtes bibliotheques ne font 
ni des Poëtes ni des Orateurs. = 


| 


\ 
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- 109. Ce n'eſt guere ni ſur le trone ni 
pres du trone-qu'il eſt permis de cher- 
cher la vertu, & des mceurs pures. 
110. Il ny a perſonne qui, dans le 
ſein de Vinfortune , ne ſe flatte d'un ave- 
nir plus heure xn 
111. Les deélais ne ſont des avantages 
que pour celui qui a des reſſources sures 
112, C'eſt une des foibleſſes les plus 
ordinaires aux mourans de croire, en 
avertiſſant leurs ſuccefſeurs de faire le 
bien, $excuſer de ne avoir pas fait eux- 
memes. _ - Nt | Ny” 
11g. Un juge eſt malheureux de ſe 4 
meéprendre; mais ſes Ecarts memes ne le 
rendent pas coupable, fi ſon cceur n'eſt 


pas complice. S'il ferme volontairement 
12 ſe derober au n 9 
les yeux pour fe derober aux rayons de 

la lumiere, il devient criminel : mais Sil | A 


' Foutrage faute d'organes pour la voir 
il weſt ua plaindre. I 
| li n'y a pas de remedes aux bleſ- 


114. 
fures que fait la calomnie. _. at 
* 115. Le talent eſt perdu, quand il 0 


exiſte des deſpotes privilegics à qui ſeul 
ent le droit de lui donner la vie. 
116. Il nien eſt pas des ouvrages com- 
me des places; la protection que donne ſo] 
telle-ci ne confere pas le genie. 
117, La conkiance comme amour ſong ge 


* 


n M. L1ineves rt. vt 
de ces affections qui ſe gagnent, mais 
que Pautorite ne fera jamais naitre. 
118. On doit ſavoir gre aux Gouver- 
nemens de leur bonne yolonte , lors mè- 
me queelle eſt impuiffante. al 1 
119. Ceſt le meurtre qui fait le cri- 


me, & non pas Tinſtrument qui le com- 


met, ou les outrages qui le ſuivent. 
\ 120, Les éloges ſans fondement ſont 


que les ſatyres injuſtes 

121. Toutes les uſurpations ne ſont 
pas heureuſes. 10 
| | 122, La ſageſſe n'exclud point la gour- 
mandiſe. * 
; 123. La mort eſt toujours un: dure 
- | oxtremits. 5 
124. C'eſt un des inconveniens de la 
ceebrits que les mots abſurdes dont on 


> gratifie les hommes connus.. 
: _ 125. La foibleſſe eſt preſque toujours 
” attachee a PThonnetete. 

1 1326. La deélicateſſe ſuit preſque tou-y 


ours les bonnes intentions. 
127. Il nen eſt 81 des reputations 


a comme du ciment; la vieilleſſe les con- 
ſolide, ou les detruit. 

8 128. Le fer & le ſuccès; voila la ge- 

ut gealogie de tous les trones. ” wx, 

; 129. L'autoritè non contredite engen- 


N 2 


auſſi decourageans pour le vrai merite 
es. | 


— 


| 
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dre inſiniment moins d'abus., & de dan- 
gers pour le peuple, que Pautorite com 


battue. 


130. Un inſtant d'egarement peut etre 
une ſource d'amertume , de malheurs , 

131. Les qualites eſtimables influent 
jamais ſur les fortunes. 

132. C'eſt a force d'eprouver les obſ- 
tacles qu'on apprend A les vaincre. 

133. Lorgueil a quelquefois plus de 
pudeur gue la flatterie. | 

134. Les flatteurs les plus vils font 

ceux qui endurent le moins aiſement la 
latyre. 2 

135. Il y a toujours de la lachete dans 
le menſonge. 
136. En tout genre, ſur le champ de 
bataille, au barreau, en amour, ayez 
mauvaiſe idee de celui qui peut rendre 
raiſon en detail de tout ce qu'il a fait 
dans les momens decififs, & de ce qui 
Fa determine a le faire: les idèes & Poc- 
cafion ſont des Eclairs. La difference en- 
tre le grand homme & Phomme medio- 
cre, Ceſt que chez le premier les unes 
ne manquent jamais a l'autre: au lieu 
que le ſecond laiſſe preſque toujours 

chapper celle · oi, en reſſaſſant les moyens 

d'en profiter. 
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137. Lintérèt particulier a toujours 
des partiſans, au lieu que Vintert pu- 
blic ne rencontre guere que des ennemis. 
Jamais on n'a ofe dire que pour ap- 
precier une action, il fallut conſulter le 
— des ancètres de celui qui Ta com- 
miſe. | 55S 
Jamais on ne s'eſt aviſe d'alléguer 
contre le fait d'une derogeance prouvee , 
la noblefle meme qui en a ete ſouillee. 
It eft rare, mais cependant il arrive 
quelquefois de voir des hommes aflez 
ennemis d'eux-memes, aflez malheureu- 
ſement conformes pour manquer aux 
obligations que leur origine leur i 
ſe, & ſe livrer avec des titres dhonneur 
a des exces dont cette decoration fl 


doit les garantir; mais dans ce cas, c 


qu'on leur reproche, c'eſt d'en &tre de- 
venus indignes, Ils eſſuyent le double 
blame dii au crime par lequel ils dero- 
gent à leur naiſſance, & a Poubli funeſte 
qui la leur fait perdre de vue, 3 
Les heros eſtiment leur exploits par 


le nombre de meurtres qu'ils ont com- 


mis ou fait commettre. . 
Dans la politique, ainſi que dans ay 

nature, la maturité, la con iſtence ſont 

les fruits du temps. | _ 
Lidee de menager Tagriculture ne ſg 


N ; 
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developpe preſque jamais que dans les 

ſiecles malheureux. C'eſt alors que les 

Edits ſont remplis de belles phraſes ſur 

le reſpect dd aux laboureurs qu'on de- 

| yore tout vifs. g 

Au commencement de toutes les ré- 
volutions, il y a toujours du partage 
dans les eſprits. Lenthouſiaſme qui ani- 
* les uns, eſt balance dans les autres 
par la timidite , par Vinteret, il eſt ſùr 
que ſi les premiers dominent , ils doi- 
vent, pour aſſurer leur ſucces, prendre 
des precautions qui les garantiflent des 
obſtacles, ou des pertes que les autres 

pourroient leur occaſionner. 

De toutes les eſpeces de mandians, la 
plus vile, la plus criminelle , eſt celle 
qui, étant au-deſſus du beſoin, en em- 

runte Papparence pour ſurprendre des 
| liberalites; qui, joignantainfile menſonge 

a Pavarice, trompant ſes bienfaiteurs , 
& depouillant la veritable détreſſe, em- 
brafle, ſans rougir, ſes haillons, parce 
qu'elle y voit la ſource d'un tréſor. 
La ſimplicite des mœurs reſt un fymp- 
tome vraiment attendriſſant que quand 
elle eſt jointe à des actions magnanimes, 
dont elle eſt le principe, au ſacrifice des 
grandeurs, au mepris du pouvoir, 3 
Toubli de Vinteret. | 
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Les devoirs rendus aux morts, ſont 
un acte de piètè attendriſſant, & les lar 
mes verſces ſur un tombeau en ſurpren- 
nent meme aux ſpectateurs indifferens : 
mais pour produire cet effet , il faut 
qu'elles partent du cur , fans effort; 
qu'elles parviennent aux yeux , encore 
chaudes du ſentiment douloureux quiles 
arrache. Quand elles ne ſont Pornement 
d'une ceremonie ; quand on voit Fatflige 
prendre ſes meſures pour pleurer , & 


p concerter ſes ſoupirs, l'effet eſt perdu, 
; on r'appercoit plus qu'un ſpectacle dont 
S on a droit d'apprecier les acteurs, & il 


eſt permis ; ſans inhumanite , de les ſifffer 
a quand ils reprefentent mal. | 
e L'ambitio ne 8'accroit qu'a meſure 
' qu'elle ſe ſatisfait De tous les hommes 
'S qui ſont parvenus à des rangs élevés, il 
e n'y en a pas un A qui les premiers ſucces _ 
by n'aient donnè le deſir & l'occaſion de s'en 
n- procur er de nouveaux. 
e Queſt· ce que le patriotiſme ? C'eſt Va- 

mour du pays où Pon eſt ne , & des loix 
p- ui y ſont etablies : c'eſt la diſpoſition à 

* ſacrifier pour leur maintien: c'eſt la 
S, | repugnance à changer de gouverne- 
les | ment. 1 
2 Il n'y a perſonne qui ne ſache que, de 
| tous les Etats, ſans exception, celui qui 


) 


n 
viſe le plus a la parcimonie, a Fepatgne 
ſordide, c' eſt celle de Laboureur. 
en eſt des Empires comme des par- 
tieuliers: Payarice & Pavidite vont avec 
'opulence : plus on a de treſors inutiles, 
lus on en yeut amaſſer. 
Des que le ſuicide ſe gliſſe dans un 
Empire, on peut aſſurer que quelque 
cauſe ſèerete a relache tous les liens en- 
tre Tadminiſtration & le peuple; que 
Fune eſt devenue odieuſe à autre, & que 
par conſequent le patriotiſme eſt detruit, 
& Etat & la veille de ſa ruine. 
En tout genre, ce neſt jamais impu- 
nement qu'on interrompt la marche de 
la nature. 
Ceeſt la grande lol de la nature: plus 
un corps oceupe de ſurface, plus il eſt 
expoſe aux coups que Von veut lui 
E e 
Les efforts humains ſont foibles, quand 
il s'agit de combattre la nature. 
Lua nature ne fe prete pas toujours a 
nos deſirs. | | | + "41 | | 
Lingratitude avec laquelle on jouit 
d'un bienfair, eſt prefque toujours la me- 
fure de la ſoupleſſe que Pon a employe 
pour l'obtenir. | 5 
Vn fourbe eſt toujours dangereux. Les 


1 
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reſſourees de la chicane lui ſont familie- 
res; il eſt toujours pret a tout ſacrifier 
a ſon inter6t, & eſt capable de tous les 
exces que la cupidite, la fraude, la haine 
& les paſſions les plus honteuſes peuvent 
octaſionner. * 4 

Un cœur noble & ferme peut diſſiper 
ſes tourmens, mais il n'a pas la baſſeſſe 
d'affecter de la joie dans Vinſtant on. il 
ſuffit de cacher ſes ſoupirs. 


we 
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LE CONVOI DE LAPIE. 


FAB L E. 


"PF ainement affubles d'un long manteau de deuil , 


Deux vieux Geais , aux flambeaux, conduiſoient le cer- 


cueil | 
D' une Pie autrefois l'honneur de ſon eſpece; 


De leur race bruyante, infatigable hoteſſe. 

Tous deux claquant du bec, rengorgès avec art, 
Cèlebroient les vertus de Poiſeau babillard. 
Us racontoient comment la ſage volatille : 
Sous le chene touffu qu'elle prit pour aſile, 
Aux plaiſirs de l'eſprit donnant de nobles ſoins, 
Sans oublier pourtant le corps & ſes beſoins , 


Meloit de trente plats la ſolide ambroifie 


Au neQur fugitif de la philoſophie. 
Souvenir ſavoureux, & qui, tout en marchant , 
Rendoit leur ton encor plus tendre, & plus touchant. 


+ D*'amisde la defunte , une troupe nombreuſe, 
' Eſcortoit à pas lents , la pompe deuloureuſe ; 


9 
— — v!p 2 — 


12 — 11 7 7A N 1 8 
298 IL.“ Es e n 1 „ &e. 
1 En filence , au tour deux, la foule ſe preſſoit. 
Un Ane, ſroidement , aupres dela paifſoit , 
Robufte Colporteur à la face hardie , 
Au poil court, tres · longtemps peu gotite de la bie, 
Mais depuis bien pays, du mépris, | par ſeg dons. 
A TaſpeR de nos gens il quitte les chardons . + 
Et vers le Corbillard dirigeant ſes oreilles , 
25 Ces, oiſeaux à gemur , dit-it , font des merveilles; 
Mais je pũis bien auſſi me montrer g4nereux , 
»» Et donner une larme à 1'amitic comme eux, 
De ſes vaſtes poumend, animant la pedale, ; 
Mon Rouſſin, à Vinſtant , lache une voix brutale, P 
$35 Et.» le neareleve , le cou fixe „ tendu, __ — 
Couvrant tous les fauffers du cortege eperdu, 9 
Ecraſe les 6chos du nom de ſon amie. 
Chacun à ce fracas tremble pour ſon oule. 
On s arrète: on allolt dẽſerter le cony oi, 
Au terrible orate ur on dit enſin „ tais-toi. | 
zz Si de tes bienfaiteurs tu cheris la mémoire, 
„ C'eſt enn'en diſant tien qu il faut ſervir leur gloires 
.»» Que leur reviendra:t · il de ton zele indiſeret ? 
2, On eſt di&shonore des ſoupirs d'un baudet, 
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